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Antonin Moine, 1796-1849
Je f offre ce livre auquel tu t'es intéressée. Il contient le récit d'une pauvre vie attachée à une recJierclie d'idéal et brisée par une inconsolable peine. J'aurais voulu l'écrire mieux, lui donner ce que Janin lui a donné en un admirable feuilleton des Débats : Véloquence émue, surabondante, qui vient du cœur. Mais la justice tardive que f appelle ne saurait résulter de quelque ajjpréciation, toujours présomptueuse, en un petit livre ignoré. Peut-être les témoignages que j'ai recueillis aideront-ils quelqu'un d'autorisé à/aire la lumière... Ce sera bien. Tu m'as cependant dit, de certaines pages, qu'elles t'avaient touchée : laisse-moi, je t'en prie^ les faire précéder de ton nom.
(Médaillon d'Antonin Moixe)
Pour les curieux de l'histoire de l'art romantique, le nom d'Antonin Moine éveille le souvenir bien effacé d'un de ces maîtres de second rang — poetœ minores — dont le défaut, etaussile charme, consiste à avoir exagéré les préférences esthétiques de leur temps. Pour les quelques Stépha-
nois qui ont souci du passé de la famille stéphanoise, le souvenir éveillé est celui d'une existence inquiète, emplie d'une passion d'art, tragiquement finie dans une heure de noire défaillance et dont les espoirs et les mélancolies ont été racontés avec émotion par Aimé Royet dans un article de journal (1).
Mais combien le pauvre artiste est loin de nous! Les mouleurs parisiens ne connaissent plus ce nom qui signa tant de statuettes et de médaillons admirés et si peu vendus. Tous les marchands de tableaux, ceux de la rue Laffite qui vendent la peinture contemporaine et ceux du quai Malaquais qui vendent de vieux pastels, ne se rapellent ce nom que par effort d'érudition. Ce qui était hier un souvenir s'efface de plus en plus, disparaît et devient chose ignorée.
Et combien plus encore l'homme nous est peu connu! Son talent est jugé cà et là, sa vie n'est racontée nulle part. Des articles de journaux écrits d'à peu près, à la hâte,
(l) Avenir républicain de Saint-Etienne ^Aff»Joria/ rf<î /a Loire) du 25 mars 1849 Cet article tient lieu de biographie dans les Notices biographiques sléphanoises de Denis Descreux.
SOUS l'émotion du drame final, voilà ce qui reste (l), ce qui a servi aux grands recueils biographiques (2).
Si précieux qu'ils nous soient aujourd'hui, ces renseignements sont bien loin de satisfaire notre curiosité, à nous les compatriotes, les amis. Et cependant, on peut désespérer que quelqu'un des nôtres ait jamais le courage de réunir les témoignages du temps et de faire connaître l'œuvre, tant l'entreprise est, dès à présent, difficile. On recueillerait assez aisément dans les bibliothèques de Paris les articles de journaux; on pourrait aisément encore voir les travaux des monuments publics et ceux qui sont peut-être corfservés dans des musées; mais quelle idée se faire de toutes ces petites œuvres modelées si facilement et dont les maquettes et les moules n'existent plus? (3) Mais ces portraits au pastel, qui séduisirent si fort, commentles
(1) Les articles de .1. Janindans les Dcbats du 2 avril 1849; de Paul Mantz dans VArtiste d'avril ISiO.
(2) La notice signée B. de C. (Bellier de la Chavignerie) dans la Biographie universelle de Michaud et celle de la Biographie X)'\àoi (Hoëfer) signée A. J. (Adrien Jarry?)
(3) Déjà, en 1880, Ernest Chesneau écrivait : «« Je suis " allé chez les principaux mouleurs de Paris pour y
retrouver dans les familles où depuis cinquante ans tant de changements sont survenus ?
Que ces biens périssables, la réputation et la vaine renommée, tiennent à peu de choses! En voyant aujourd'hui, chez les plus réputés marchands de bronze, les belles œuvres de Barye si bien reproduites en précieux métal, qui pourrait se douter qu'Antonin Moine, si oublié aujourd'hui, si ignoré, lui a été cependant préféré? Qui pourrait se douter que Gautier, dans un article où il avait associé les deux noms (1837), disait : « Ce n'est pas sans inten- « tion que nous avons nommé M. Antonin « Moine le premier, car il possède des qua- « lités qui lui assurent une supériorité '<■ incontestable sur les sculpteurs de la (c nouvelle école » ? Ebauche de gloire si vite évanouie!
La vie de cet artiste dédaigné peut — grâce à une circonstance heureuse — être mieux connue aujourd'hui. La Bibliothèque de Saint-Etienne a eu récemment
« retrouver des médailles de Moine. Tous connaissent son « nom et ses œuvres, parlent de celles-ci par tradition " comme de fort belles choses; mais ils n'en ont point. » — Peintres et statuaires romantiques, p. 89.
l'heureuse fortune d'acquérir du libraire Leplanquois-Chedeville tout un paquet de papiers concernant l'artiste et sa famille : soixante-et-une pièces. A la suite de quelle odyssée ces reliques familiales sont-elles venues échouer quai des Grands- Augustins ? Les conjonctures mêmes sont impossibles, hors une seule : c'est qu'il ne reste probablement plus personne de ceux qui auraient eu à cœur de les conserver. Rien qu'en retournant ces papiers, — où des autographes de Janin, de Victor Hugo, de Dumas, évoquent d'illustres souvenirs,
— on comprend leur importance pour un travail biographique. A la lecture, on est frappé de la lumière faite particulièrement sur les derniers jours. Une longue lettre de l'artiste — la seule conservée peut-être
— montre à nu la pauvre âme, timide, afïectueuse, impressionnable, peu résistante à la douleur.
J'ai eu la pensée de chercher l'ordre de ces papiers et de les faire connaître en y joignant ce que j'ai pu recueillir de renseignements.
(Médaillon d'Antonln Moïse)
Antonin Moine est né à Saint-Etienne le 12 messidor de Tan IV (30 juin 96).
Aujourd'hui, treize messidor, quatrième année républicaine, par devant moi Jacques Gauche, officier public et administrateur municipal de Saint-Etienne, département de la Loire, est comparu André Moine, négotiant, demeurant rue Neuve, accompagné d'André Didier, aussy négotiant, et de Jean-Joseph Chômât, notaire, témoins majeurs, résidents en cette commune, lequel ma déclaré que Marie Lardon son épouse est accouchée le douze du présent, à Theure
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de midy, dans son domicile, d'un garçon qu'il m'a présenté et auquel il a donné le prénom d'Antoine- Marie Moine, ce que j'ai reconnu et di^essé ce présent acte que j'ai signé avec le père et les témoins.
MoixE. — Didier. — Chômât. — Gauche, of. p.
Bien que le nom. de Moine ou Moyne soit ancien à Saint-Etienne (il a été porté par des consuls en 1642 et 166!), le père d'Antonin. marié à une Stéphanoise, y était nouveau venu. A son mariage, le 8 juin 1784 (il avait vingt-six ans), il est inscrit « demeurant depuis plus de neuf ce ans en la ville de Saint-Etienne, paroisse a de Notre-Dame, fils légitime de sieur '( Moine, marchand, demeurant au lieu « de La Mure, paroisse de Saint-Victor- « Malescourt » (l).
André Moine, le père d'Antonin, négociant rue Neuve, est certainement celui que le Recensement de 1790-1791, au numéro 12 de la rue Neuve, mentionne ainsi :
Le sieur Moine, marchand de rubans, sa femme, 2 tils, 2 filles, 3 commis, I servante.
La famille fut nombreuse. Je trouve sept garçons et trois filles : Antonin l'avant-
(1) Entre Jonzieu et Saint-Didier, dans la Haute-Loire.
dernier. Le commerce qui occupait trois commis devait être relativement important.
André Moine était un de ces marchands de rubans et de padoux (l) — très nombreux alors (une soixantaine) — qui fgiisaient travailler les rubaniers des environs de la ville et des montagnes, la ville ellemême n'ayant que très peu de métiers.
Dans cette rue Neuve — de haut commerce à cette époque — on comptait plusieurs de ces marchands, un Thiollière de l'Isle entre autres.
La maison à laquelle le Recensement donne le numéro 1-2 appartenait, en 1790, à un sieur Pierre Cognet, marchand armurier. Elle figure sur les plans de 1767 où elle est attribuée à un sieur Genest Cognet. Elle était bien la douzième du côté gauche en remontant la rue. Elle existe encore et porte le n^ 21. 11 y a de grandes chances pour queTartiste soit né là. Mais c'est vainement qu'on y chercherait un souvenir : la maison ne se ressemble plus. Au commencement de ce siècle, elle devait
(1) On appelait « padoux » les rubans de filoselle ou de bourre de soie de toutes largeurs (jusqu'à neuf centimètres) ; ils servaient à tous les usages.
avoir encore son aspect de maison du XVI™® siècle, la première construite sur cet emplacement. En refaisant les façades, on l'a, depuis, défigurée; on lui a infligé la plus vulgaire physionomie des bâtisses au meilleur marché. De l'ancienne maison, il ne reste que les solivages, l'escalier à vis et un encadrement de fenêtre dans la cour.
Antonin Moine fut instruit au collège de Saint-Etienne. Il avait un peu plus de onze ans quand, le i novembre 1807, M. Donet étant principal, on inaugura ce collège dans l'ancien couvent des Minimes (l).
(1) Ce couvent, acheté par la Commune, avait logé, pendant la Révolution et le Consulat, les services municipaux. Son jardin avait été, pendant ce temps, le jardin public où on entendait quelquefois de la musique.
Sa chapelle avait servi aux fêtes décadaires, puis avait été transformée en salle de spectacle : on y avait fait les élections à la Convention nationale.
Pour rendre possible la création d'un établissement d'enseignement secondaire, la Commune transféra ses services dans lun des bâtiments dits « des Travaux révolutionnaires » construits en 179ir-95 pour la Manufacture d'armes, le long de notre rue Général-Foy et de notre place de riIôtêl-de-Ville. La sous-préfecture était logée déjà dans ces bâtiments.
Ce collège remplaçait, pour la région stéphanoise, rEcole centrale du département installée à Roanne en 1796 et où les administrations de Saint-Etienne envovaient des bour-
Le personnel enseignant était bien un peu réduit : les professeurs, peu nombreux, étaient des prêtres (d'anciens constitutionnels). L'abbé Moussy enseignait le latin et l'abbé Pierre-André Sauzéa, en écrivant une Histoire de Saint-Etienne, en perfectionnant une invention de métier à dentelle, enseignait le dessin. Cet abbé Sauzéa était un ancien bénédictin qui avait prêté tous les serments civiques et qui avait, en nivôse de l'an II, pour attendrir Javogues, peint sur une bannière un Hercule terrassant l'Hydre. S'il enseigna au collège le dessin (f d' imitation », il dut être assez vite remplacé dans cet emploi par un professeur que j'ai le regret de très
siers. Il réalisait — après deux cents ans — les vœux des bourgeois qui avaient appelé les Minimes en 1Ô08, pour leur faire ouvrir un collège. Les Minimes n'avaient presque pas enseigné, les bourgeois craignant — dit Beneyton — que les artisans pussent aussi profiter de l'enseignement. D'autres tentatives n'avaient pas mieux réussi. Les échevins — inspirés par le clergé paroissial, — ne consentirent jamais à laisser les Jésuites s'établir à Saint-Etienne.
Les bâtiments affectés par la Commune au collège en 1807 étaient assez vastes.
Contre la chapelle, devenue en 1821-24 l'église Saint- Louis, le cloître était encore complet et intact. Les jardins, les prés de la clôture s'étendaient, jusqu'en rue des Creuses ; au milieu, une pièce d'eau.
peu connaître, qui s'appelait Peillun et qui fut le premier maître d'Antonin Moine.
Janin a parlé de ce collège où il fut élevé aussi. Né en 1804, il n'y connut pas Moine qui avait huit ans de plus que lui. Cependant, à si peu de temps, les souvenirs seraient communs s'ils étaient un peu précis. Mais il se souciait bien de vérité, le délicieux conteur ! C'est ainsi qu'il appelle Lycée impérial ce petit collège où des prêtres enseignaient leurs lettres oratoriennes et disaient leur messe à la chapelle, entourés de leurs élèves. Il fallait bien « Lycée impérial » pour expliquer la cruelle éducation au tambour qui lui infligeait deux heures d'exercice militaire à l'âge de neuf ans ! C'était en 1813. « Je a portais l'uniforme, dit Janin, habit gris, (^ culotte grise, bas bleus, guêtres de cuir, (( souliers vernis à l'œuf, les cheveux ras, « les mains pleines d'engelures ayant fait (( deux heures d'exercice : Porter armes tt et le reste » (l).
(l) J. Janin. Les Révolutions du pays des gagas. Lyon, 1869. Voir aussi une lettre de Janin (Mémorial de la Loire des 26 septembre 1872 el 17 novembre 1894), où il raconte des choses amusantes sur ce collège.
Le cloitre, démoli en 1893, avec ses lourdes arcatures en plein cintre sur des piliers carrés, sans l'ombre
Ce qui est plus sûr, c'est que les eœlibris des distributions de prix apprennent que ce collège s'appelait officiellement Scliola secundaria Scuicti Stéphanie que son principal s'intitulait Gymiiasiardius et que les prix sont ex munijîceiitia civium Sancti Stephani. En 1809, l'abbé Girod était déjà à la tête de l'établissement.
Les succès de Moine dans la classe de dessin étaient remarqués et enviés des camarades qui le qualifiaient le Poussin (1). Au nombre de ceux-là, avec Aimé Royet (né en 1797), je veux citer J.-A. de la Tour- Varan (né en 1798), qui eut, toute sa vie, la passion du dessin archéologique et qui
d'intention décorative, est resté dans les souvenirs de Janin un cloître « élégant et dune architecture charmante ». Après a'soir raconté Tenchanlement du jardin et du verger, il dit de ce collège: « lieu rare et charmant où les bénédictins avaient laissé leur goût. ». Les quatre Minimes qui, à l'heure de la Révolution, y promenaient leur désœuvrement, n'auraient pu suffire à l'effet.
(l) De la lettre de .Janin visée dans la note précédente, il semblerait résulter que c'était une habitude des élèves de prendre dans la classe de dessin le nom dun grand artiste. Janin dit qu il était appelé « Scamozzi », du nom du grand architecte des Procuratie nuove. Mais était-ce bien la classe de dessin ? On peut le présumer par l'analogie. Janin dit : « Il y avait, d'autre part, une grande salle ouverte, où chaque élève usurpait le titre d'artiste et prenait un grand nonr d'autrefois ».
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aimait à rappeler les préceptes de Peillon et le profit qu'en avaient retiré ses élèves. Aimé Royet a laissé de ces jours de joyeuse enfance ce charmant souvenir:
Au collège, Antonin Moine faisait peu de thèmes et beaucoup de bonshommes. Mon pupitre, voisin du sien, en avait qui me charmaient ; mais le maître d'étude les admirait un peu moins, le barbare ; il en faisait de terribles razzias. Heureusement que la craie, la pointe du canif aidant, souvent même la plume qui venait pour ce fait d'écrire un pensum, le dommage était bientôt réparé et les bonshommes reprenaient possession de leur domaine. Je n'assurerais même pas qu'il ne se glissât point parmi eux quelque outrageux portrait du malheureux pion : Venfance est sans pitié. Puis, le soir, à la salle d'étude, à la lueur des chandelles de suif, c'étaient des silhouettes suspectes, grotesques, des ombres chinoises qui grandissaient, s'amoindrissaient par une gradation savante et échangeaient un dialogue vif et animé. Dans tout cela, ce n'était pas l'écolier studieux, J'en veux bien convenir; mais c'était l'artiste qui commençait à poindre. Entin, il sortit bientôt de l'école de dessin du collège avec le nom du Poussin qu'on lui avait donné ; raillerie ou présage.
La Biographie Michaud dit que, sans pouvoir y parvenir, la famille d'Antonin Moine le destinait à la médecine. On ne sait pas bien. Mais «^e que furent les études du jeune collégien à Saint-Etienne, on peut s'en faire une idée par le certificat
suivant qui lui fut délivré vers ses dixsept ans :
Le soussigné, ancien principal du collège impérial de Saint-Etienne (Loire), certifie que le sieur Antonin Moine, natif de cette ville, a fait un cours de langue latine, qu'il s'est distingué par ses progrests, par son application et par sa )3onne conduite pendant tout le temps qu'il a demeuré dans ce collège, soit comme pensionnaire, soit comme externe, qu'il a mérité l'estime et l'affection de ses maîtres et de ses condisciples.
En foi de quoi, je lui ai délivré le présent certificat.
Ce 18 juillet 1813.
GiROD, prêtre il).
Aussi bien ne sont-ce pas les progrès au (( cours de langue latine » qui nous intéressent dans les premiers pas de cette vocation. Nous estimerions à bien autre prix le document qui nous apprendrait avec quelles personnes occupées d art était lié le jeune Moine, et quels exemples et quels conseils lui furent donnés en dehors des leçons du professeur du collège.
Saint-Etienne, en ce temps, avec son magnifique et incomparable groupe de médailleurs, à Paris, n'avait de véritables artistes que deux ou trois graveurs-
(1) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint- Etienne.
ciseleurs : Jean Roule, Lestra, Cizeron, qui, bien plus qu'à leur sens artistique, devaient à de belles qualités d'exécution une grande réputation locale. C'est cependant le temps où la fabrique de rubans commençait à s'intéresser au dessin de la fleur, à s'informer de ce qui se faisait à Lyon, à ambitionner de disputer aux Lyonnais les prix de leur grande école d'art. Le 25 août 1808, un jeune Stéphanois de dix-neuf ans, Jean-Baptiste Ghometton, enlevait à l'école de Lyon le premier prix dans la première classe de la figure (1). Ce Cbometton, qui fut quelque peu le maître du professeur Bonnefond, avait été, à Saint-Etienne, l'élève d'un peintre nommé Jacod, employé quelquefois, pour les décors, par les administrations révolutionnaires. Antonin Moine connut-il ce Jacod? Connut-il aussi ce surprenant improvisateur du pinceau qui s'appelait Valentini, dont on conserve des figures peintes avec tant de fougue et qui, sous la Restauration, en rien de temps, couvrit d'une fresque très mouvementée la coupole de l'église Sainte-Marie? Impossible de savoir.
(l) Journal de la Loire, 31 décembre 1808.
Sur la foi de J. Janin, les biographes ont dit qu'Antoniii Moine fut soldat, qu'il passa quelques mois sous les drapeaux et que, simple soldat de dix-neuf ans, il fut jeté dans l'ouragan de Waterloo. Janin est, en effet, très afïîrmatif : « II « avait été un instant soldat, et souvent « il nous racontait comment.il avait eu (( l'honneur de combattre à la bataille de <( AA'aterloo » (I). Le fait vérifié (Janin très sujet à caution), il faudrait croire que c'est par patriotisme et par enthousiasme que le jeune homme suivit les aigles de l'empereur. Le dernier contingent appelé par les sénatus consultes (novembre 1813) fut celui de 1795. Et, d'ailleurs, Antonin Moine eût dû être réformé, si l'on en croit le certificat suivant (-2) qui lui fut délivré à l'hôpital militaire de la Garde royale, par
(1) Journal des Débats, 2 avril 18i9.
(2) Dans les papiers acquis parla Bibliothèque de Saint- Etienne.
l'illustre chirurgien Larrey (le père) à la date du 18 octobre 1818 :
Consulte par M. Moine Antoine, élève en peinture^ natif de Saint-Etienne, département de la Lx)ire, déclarons avoir vu sur toute la ré^on antérieure du bras et de son avant-bras gauche des cicatrices ridées et profondes avec adhérence et déperdition de substance aux parties subjacentes, notamment au pli du bras, ce qui gène considérablement la flexion et l'extension de l'avant-bras.
Cette infirmité que M. Moine nous a dit provenir d'une forte brûlure qu'il a éprouvée dans son bas âge, empêche le majiiement des armes et le rend impropre au service militaire.
En foi de quoi...
Antonin Moine, qualifié au certificat de Larrey « élève en peinture », était, en efEet, entré à l'Ecole royale des Beaux-Arts le 18 septembre 1817, âgé de vingt et un ans. Son diplôme d'inscription (l) dit qu'il est domicilié à Paris, rue Saint-Denis, 95, qu'il
(1) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint- Etienne.
a été présenté par M. Girodet-Trioson « qui répond de ses mœurs et de sa conduite » et qu'il est « admis aux leçons et concours (( de la section de peinture et sculpture (( jusqu'à l'âge de trente ans ». Visé par l'administration de l'Ecole en août 1818, septembre 182-2 et septembre 1823, ce diplôme tendrait à prouver que, pendant six années scolaires, le nom d'Antonin Moine a figuré aux registres de l'Ecole, sauf une interruption possible de trois années (1819-1821).
Il est nécessaire de rappeler ici ce qu'était l'Ecole en ces années de la Restauration. Avant, comme après le règlement du 4 août 1819, l'Ecole n'avait pas les ateliers aussi officiels que gratuits qu'elle a depuis plus de trente ans, et les maîtres investis par l'Etat du privilège d'enseigner leur manière aux frais du budget. Elle était, en ce temps, une institution de cours spéciaux et de concours où étaient admis, après examen, les élèves de tous les ateliers libres de peinture et de sculpture. L'enseignement professionnel des peintres et sculpteurs était afitaire d'initiative privée. L'Ecole n'offrait que des cours de dessin et des cours spéciaux d'ordre plutôt littéraire et scientifique; elle offrait surtout
sa suite de concours couronnée par les grands prix de Rome. Dans les ateliers libres, des artistes en réputation enseignaient la technique de leur art, leur esthétique et donnaient l'impulsion et l'exemple. Cet enseignement comport5.it naturellement les manières les plus différentes entre lesquelles les élèves choisissaient au gré de leurs préférences. Ces maîtres des ateliers libres présentaient leurs élèves à l'institution de concours qui était l'Ecole royale des Beaux-Arts. Entre tous, et au premier rang, Girodet et Gros enseignaient dans des ateliers restés célèbres. Le premier attirait par son sentiment de la grâce, de la beauté, par le sens littéraire de ses compositions. L'atelier Gros était l'atelier préféré de ceux qui devaient être des romantiques : on y faisait de la couleur et du mouvement. Dans l'un et l'autre, l'étude de l'antique et du nu étaient le thème perpétuel d'exercices conduits jusqu'à la perfection.
Antonin Moine fut. on vient de le voir, l'un des élèves de Girodet dès 1817.
Gautier, Janin et, après eux, les biograpli(?s le disent aussi élève de Gros. Rien de plus naturel que la présence de ce jeune homme dans ce milieu d'éclosion
des théories nouvelles (i). Sur une liste des élèves de cet atelier (-2) il est inscrit pour l'année 18-21, bien avant la mort de Girodet (9 décembre 1824). On n'est pas complètement renseigné (3). Il y a dans ces années d'études quelque chose d'obscur qu'on peut regretter ne pas mieux connaître et qui expliquerait peut-être comment cet élève en peinture se révéla un peu plus tard comme un maître sculpteur.
C'est de ce temps des premières études que date son portrait, peint par lui et conservé au Musée de Saint-Etienne (4).
Relégué dans les greniers pendant la
(1) Il a pu avoir pour camarade dans cet atelier Claude Soulary, de Lyon, qui y fit de si fortes études et qui, de 1837 à 1861, dirigea l'Ecole de dessin de Saint-Etienne. Claude Soulary, né à Lyon le 16 octobre 179^2, mort à Saint-Etienne le 20 janvier 1870, fut, lui aussi, pendant trois ans, un élève de Girodet; passé aussi chez Gros, il y resta quatre ans. Les dates manquent. (Voir la bonne notice de Charapier sur Claude Soulary : Revue du Lyonnais, 1871, 2'oe semestre, page 205.)
(2) L'Artiste, 4™« série, tome IV, page 35.
(3) La Biographie Michaud se trompe lourdement et dit chez Gros et Girodet vers 1830. Girodet mort depuis six ans.
(4) Acquis dune famille Terrasson, de la rue du Treuil.
bourrasque d\ine tapageuse et passagère transformation, il n'y a. heureusement, sul)i aucune avarie. Même, avec sa facture lâche et molle, cette toile intéresse vivement. D'un fond très obscur, on voit surgir, bien vivante, cette physionomie inquiète, curieuse, étonnée, dont l'ardent regard semble avoir déjà quelque chose des anxiétés futures.
Ses études d'atelier à peine terminées, Antonin Moine se maria. Je n'ai pas la date de son mariage, mais la naissance de son fils André-Paul, le ^2H janvier 1828, permet de la conjecturer. Il épousa une femme « aimable et jolie, qu'il adorait », dit Gigoux. Elle se nommait Marguerite- Louise Bernier. Il l'appelait Louise.
C'est au Salon de 1831 qu'il faut, je crois, placer la première manifestation publique
du talent d'Antonin Moine. Jusqu'à cette année, il est assez difficile de savoir dans quel sens l'artiste dirigea ses études et ses travaux. Jean Gigoux dit simplement : « Après avoir dessiné de nombreuses «■ lithographies restées inconnues, il se « jeta dans la sculpture ^).
Ces lithographies ne nous sont pas inconnues. Elles font partie d'un dossier du Cabinet des Estampes de la Bibliothèque nationale (D c. 1 19) où elles forment un Œuvre d'Antonin Moine. Il y a là des sujets de piété : le Christ, la Madone, des saints d'après Le Guide. Raphaël, le Dominiquin, etc. Il y a des portraits : ^A'ashington", Ney, Poniatowski, Bolivar, Lafayette. Foy (trois estampes), Lamartine, le peintre Guérin, les empereurs de Russie Alexandre P^ et Nicolas P^", des grandsducs, etc., etc. Il y a encore des sujets pittoresques, V Italien ^ V Ecossais j le Chapeau de paille, etc., etc. Ces lithographies sont dans la manière du temps et des premiers essais du procédé. Quelquesunes sont imprimées chez Senefelder lui-même, l'inventeur si malheureux dôila lithographie. Elles paraissent des productions d'ordre commercial faites pour un éditeur plutôt que des études d'artiste.
Un article écrit, en octobre 18;H2, par un romantique, dans L'Artiste, renseigne un peu sur ces premières années de travail d'Antonin Moine.
Il est dit dans cet article que, « fatigué « d'études stériles et douloureuses », Moine quitta l'enseignement classique, « la peinture de David et de Regnault »; qu'alors il se « réfugia dans sa volonté » comme dans un asile... pour y vivre (( désormais à Tabri des traditions de « l'Ecole, des aveugles routines »; qu'il se mit à peindre le paysage et qu'il « vécut « familièrement avec les naïves compo- (( sitions de Constable et de Stanfîeld »; que, pris d'un grand goût pour la peinture anglaise, il s'inspira de Lawrence, ^^'ilkie, Reynolds et Turner « pour mieux « comprendre Ruljens. Van Dyck, Rem- (( brandt et Ruysdacl », et qu'il donnait raison à l'Angleterre d'avoir, à l'heure de notre engouement pour l'antiquité grécoromaine, par ses peintres de portrait, de genre, de paysage et de marine, continué les Jjelles traditions flamandes et hollandaises.
Que reste-t-il de ces recherches? On ne voit plus, à la distance où nous sommes. Faisant allusion à des travaux de paysage,
L'Artiste dit : « Nous avons de lui des « compositions dans ce genre, simples et (( touchantes, remarquables par la beauté 'c des tons », etc. Gustave Planche dit, dans Le Salon de 1831 : « M. Antonin (( Moine, dont nous avons vu au Musée « Colbert de beaux et simples paysages »... C'est peut-être dans cette catégorie de « compositions » qu'il faudrait classer le paysage que le Musée de Saint- Etienne doit à la générosité de M. Félix ThioUier, et qui ressemble aux belles lithographies romantiques ô.qV Ancien Bourbonnais (\%'è^- 1837) d'Achille d'Allier.
Le succès ne répondit pas aivx efforts. L'Artiste en fait la constatation : « La (c sympathie publique n'a pas encouragé j(( comme elle le devait sa persévérance
C'est alors — vers 18^29-1830 (!) - qu'Antonin Moine se fît sculpteur. Comment?
(1) Un article de V Artiste dant il a été question plus haut, publié en octobre 183*2, dit : « L'art nouveau qu'il a embrassé depuis deux ans seulement ».
Avec quels conseils? On ne voit pas. On sait, cependant, que dès ce temps, il était lié d'amitié avec Barye qui était de son âge (né aussi en 1796). Ce n'est pas le hasard qui associe si souvent les noms des deux artistes dans les travaux de critique du temps, dans les souvenirs de Gautier, de Gigoux, etc. Barye était aussi de l'atelier Gros, où il avait appris à dessiner; il faisait aussi de la peinture et on a de lui des copies de maîtres, des portraits et des études de paysage. Mais, par ses travaux habituels, son premier apprentissage, Barye était voué à la sculpture. Qui dira si les travaux du camarade n'entraînèrent pas Antonin Moine dans la voie nouvelle ?
Quoi qu'il en soit, en 1830. il est qualifié (( peintre-sculpteur ». A ce moment, dans l'effervescence de la conquête de la liberté, un groupe d'artistes fonda à Paris une « Société libre de peinture et de sculpture», dont les destinées me sont inconnues.
Antonin Moine fît partie du groupe et le diplôme qui lui fut délivré le 20 novembre 1830 (I) le dit « peintre-sculpteur
(1) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint- Etienne.
(( et l'un des fondateurs de la Société ». Sa réputation grande déjà, il fut appelé, au commencement de 183J, à la première vice-présidence, alors qu'on venait d'élire président un peintre très oublié aussi aujourd'hui, Pérignon (l), dont on peut voir au Louvre un si beau portrait du second baron Larrey, dans la salle des Sept Cheminées.
La sculpture d'Antonin Moine eut des débuts pleins de magnifiques promesses.
La révélation de son talent fut, au premier coup, comme une lumière. Ah! enfin!
Dans les souvenirs de tous, la sculpture au Salon, c'était, depuis quarante ans, une collection d'académies plus ou moins nues ou drapées, plus ou moins inspirées de la statuaire romaine ou des Sabines et des TJiermopyles, bâties sur d'imprescriptibles canons et ayant la prétention d'ex-
(i) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint- Etienne, une lettre de Pérignon à Antonin Moine.
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primer, par les plus banales généralisations, quelque idéal de beauté résumé en formules. Ah ! ce que ces pectoraux, ces deltoïdes appris par cœur, ces nez droits, ces cheveux et ces barbes en tirebouchons, ces têtes hautes de quatre fois la longueur du nez; ce que toutes ces contrefaçons de la Niobé, du Germanicus et du Laocoon, tous ces pastiches étaient devenus insupportables ! Et combien rabâchées et ressassées et ridicules, ces imitations de l'antique, depuis le jour où Pigalle modela un Voltaire tout nu jusqu'à celui où Pradier fit pour Genève un Jean- Jacques qui est un hercule drapé dans une toge (183i).
Mais voici venir — et ce fut comme un charme — des figures qui montrent des gens qui sont des gens de ce monde, des individualités, des gens qui veulent vivre, qui ont une physionomie, qui sont « quelqu'un ». Le succès fut incontesté et vif, c'est très sur. En des œuvres d'importance bien différente, le même prestige se révélait. Comme on était au temps des évocations historiques, l'artiste, par de consciencieuses recherches de vêtement et de parure, évoquait, lui aussi, des contemporains de Froissart, de Marguerite de
Valois, d'Agrippa d'Aubigné et du Protecteur. Et c'étaient des seigneurs jeunes et magnifiques, des dames belles et courtoises, des bourgeois importants ornés d'autant de mentons que Vitellius, etc., etc. On était d'autant plus séduit que l'artiste avait su mettre dans ces physionomies comme un reflet de la flamme intérieure, quelque chose d'une pensée, d'une expression passionnelle. En une de ses œuvres, il avait exprimé avec tant de bonheur, dans un adorable visage de contemporaine, le rayonnement de lo joie d'être admirée dans sa jeunesse et dans sa beauté, que tous ceux qui virent furent ravis ; ravis au point qu'on parla de la Joconde au divin regard, au sourire divin. Ernest Chesneau donne.de ce moment de la vie d'Antonin Moine (1) un récit d'une telle précision qu'on aimerait à le voir étayé de l'indication des témoignages :
Moine était sorti de raleliep de Gros, et, sous la direction du maître, il étudiait, dessinait, peignait sans avoir de parti arrêté sur les moyens d'application qu'il adopterait. Cédant un jour à une fantaisie qui n'était que le pressant appel de sa vocation, il prit de
(1) Peintres et statuaires romantiques, p. 85.
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la terre et modela deux grandes médailles. Ces œuvres fui'ent une révélation pour lui-même et pour ses condisciples qui rengagèrent vivement à aborder" la sculpture et à pousser ses études en ce sens.
C'est alors qu'il exécuta cette série de six médaillons bien connue des artistes : cavaliers et pages en pourpoint, dames élégantes et charmantes, le corsage ouvert, le col nu, encadré dans ces petites collerettes droites, dans ces fraises en toile d'argent où se trahit le goût de la Renaissance. Antonin Moine avait, au plus haut point, le sentiment de cet art délicat et somptueux. Le charme de ces productions exquises, tlnes, légères, leur valut un tel succès dans le monde des artistes, une telle admiration, qu'on put les montrer à quelques amateurs comme étant réellement du seizième siècle. Mademoiselle de Fauveau et DaA'id d'Angers s'y laissèrent piper. Aujourd'hui la Renaissance nous est devenue trop familière pour qu'il soit possible de s'y méprendre un instant, mais ce charme dont nous parlions n'en subsiste pas moins; et les médaillons de Moine rapellent sans trop de désavantage ces élégantes cires (un art perdu) dont la collection Sauvageot au Lou^■re possède d'admirables spécimens.
Il est certain, en efïet, que les premières petites œuvres surprirent, etc'est peut-être une légende, souvenir de cet élonnement, que l'histoire de la supercherie à l'aide de laquelle, dès le début, Antonin Moine aurait, au préalable, forcé l'admiration des plus rebelles. Tous les amis de Moine la
racontent, cette histoire. Janin dans son article des Débats du 2 avril 1849 :
11 avait entendu dire que Michel-Ange avait tendu un piège à ses juges, le petit Faune trouvé dans la campagne de Rome que Michel-Ange Ht passer pour une statue antique; le jeune sculpteur tenta la même fortune: il montra, lui aussi, à ses juges émerveillés, une tête de Jocorale !
Elle ne venait pas d'Athènes, non ; elle ne venait pas de Rome ; mais à coup sur, la terre seule des Médicis avait servi de tombeau à cette jeune ressuscitée! L'Académie des Beaux-Arts se prit à admirer ce marbre contemporain de Giotto. M. Ingres luimême, ce merveilleux artiste, s'écria que si ce n'était pas une œuvre du seizième siècle peu s'en fallait. Et enfin, le jeune sculpteur fut reconnu et salué d'une voix unanime au nombre des artistes parisiens.
Que faut-il retenir de ce joli petit roman où Ton voit Ingres juger du seizième un marbre contemporain de Giotto'? Etait-ce même un marbre? Etait-ce même celle des œuvres de Moine qui fit songer à la Joconde?
VArtiste(i^Z^)c\\.Q dans l'envoi de Moine au Salon de 1831 « le grand médaillon qui « ressemble si inespérément à la Joconde » et dit quelques lignes plus loin (1) :
(1) L'Artiste, !■■« série, tome IV, page 19")
Les petits médaiilous qui ont mj'stifié des yeux clairvoyants, se confondent avec les ouvrages florentins du même genre : c'est à s'y méprendre.
Un livre écrit par des amis intimes : Le Salon de 18S3 (il en sera question plus loin), raconte sur Antonin Moine:
Tout le monde sait Tliistoire de ses médailles du Moyen- Age; elle a réalisé de nos jours ce qu'on raconte de Michel-Ange faisant des antiques. Les connaisseurs s'y trompèrent, les érudits à brevet raffolèrent et quand l'erreur fut dissipée les académiciens rougirent.
Quelques années plus tard (fin 1839), l'un des deux auteurs de ce livre donnait cette autre version ( 1 ) :
11 fit entre autres choses, deux ^admirables bustes de femme en demi-relief d'une sculpture tine, souple, gracieuse, élégante, comme la savaient faire les grands artistes du temps de François I" et de Henri 111, qu'il donna à son moulem\
Les deux têtes passèrent pour avoir été moulées dans quelque château royal et elles ohtinrent un succès prodigieux. C'était merveilleux, admirable! c'était mieux que Jean Goujon, mieux que Sarrazin, mieux que tous nos anciens sculpteurs...
(1) L'Artiste, 2">« série, tome IV, page 133. L'article est signé: G. Laviron.
Petits médaillons ou médailles, voilà ce qu'Antonin Moine fit prendre pour des travaux italiens de la Renaissance d'un peu après le Pisanello, qui auraient pu sortir, par exemple, de l'atelier du siennois Pastorino (i). Quoi qu'il en soit, il est certain que ces médaillons furent présentés sous l'aspect de moulages de vieilles choses avariées. Le procédé qui servit à faire illusion est expliqué dans U Artiste (-2) par un moyen qui, au lieu de donner l'usé, le rongé par le temps, le poli, donnerait, au contraire, le relief granulé d'une oxydation :
Par je ne sais quel adroit procédé, peut-être en frappant le moule avec une brosse, 11 a donné, à ses plâtres pastiches cet air fruste et vieilli des sculptures du Moyen-Age ; et plus d'un connaisseur se sont laissés prendre à cette innocente supercherie.
Il est digne de remarque qu'on trouve des médaillons au commencement de l'œuvre de ce sculpteur stéphanois, quelque peu contemporain des plus grands
(1) La médaille la Geronima Sacrata frappe par la ressemblance des manières. Qu'Anlonin Moine y ait trouvé une source d'inspiration, on pourrait l'admettre.
(2) V Artiste, lire série, tome II, page 39.
médailleurs français, ses compatriotes, Augustin Dupré (mort en 1833), et André Galle (mort en 1844), qu'il dut connaître à Paris.
Au temps du Salon de 1831, on trouve trace de la participation de Moine à un concours exceptionnel, ouvert pour la restauration de la statue de la colonne de la Grande-Armée. Le Gouvernement de Juillet eut, dès ses premiers jours, le projet de rendre une figure de l'Empereur à la glorieuse colonne, si ridiculement mutilée de ses fastueuses inscriptions (1) et affublée, pendant quinze années, d'un drapeau blanc. Mais l'idée simple de replacer la statue de Chaudet, l'image du César de l'empire d'Occident, symbole des grandes ambitions, fut vivement combattue; on en vint au projet de faire couronner la colonne de modèle antique par l'image populaire de l'Empereur en
(1) On avait recouvert les inscriptions d'un enduit métallique.
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redingote grise. Un concours fut ouvert et jugé le 13 juin 1831. C'est la maquette de Seurre qui fut choisie (1). L'Artiste, rendant compte du concours, classe une maquette de Moineau nombre des œuvres (( faiblement conçues » (-2). Voilà un jugement dont il est impossible de vérifier la valeur: il est certain qu'après le concours. Moine démolît sa maquette. En tous cas, l'envoi au Salon. — qu'il préparait en même temps, — accuse des tendances qui ne rendaient guère probable le succès d'un projet pour la colonne de la place Vendôme.
Vint le Salon de 1831. Il eût. cette année-là. un éclat inaccoutumé ; non seulement parce qu'il était le premier du nouveau régime libéral, mais parce qu'il n'y avait pas eu d'exposition de ce genre depuis 1857.
(1) On sait quen 1805 la statue de Seurre fut remplacée par une seconde édition de celle de Chaudet.
{"Ij L'Artiste, l^e série, tome I*"", page 23i.
Antonin Moine (78, rue du faul)ourg Saint-Denis) envoya dans les deux sections de peinture et de sculpture (1).
Dans la première :
Vue prise aux environs de Montmorency ; Vue prise à Montmorency.
Dans la seconde :
Les lutins en voyage, bas-relief, plâtre ; Chute cVun cavalier, bas-relief, plâtre ; Médaillons, plâtre; Femme du XV^ siècle, tête, plâtre.; Buste d'une jeune personne, plâtre; Buste de M. Alexandre Dumas, plâtre.
Quelles reclierches faudrait -il pour retrouver aujourd'hui ces premières œuvres ?
Dans un livre de Gustave Planche, dont je vais parler, on voit une vignette qui figure très mal Les lutins en voycuje : deux faunesques adolescents ailés sont emportés, ricanant, dans le vertige d'une
(1) Le livret eut i>lusieurs supplémenls : les peintures Pt le buste de Dumas sont enregistrés au dernier.
course échevelée. sur la croupe d'un hippocampe ailé aussi; la bête chimère resta dans les souvenirs (I).
M. Ernest Legouvé possède de ce basrelief un moulage qui lui a été donné par Antonin Moine et M. Paul Huet (le fils du maître) possède un moulage de la Chute du Cavalier qu'il a fait figurer à l'Exposition rétrospective de 1889.
Il m'est impossible de rapporter les Médaillons du Salon de 1831 aux quelques moulages qui me sont connus et dont je parlerai plus loin.
L'envoi à la section de peinture fut parfaitement ignoré. On fit grand bruit autour des pliÀtres.
18'3I. c'est l'année de Xotre-Daine de Paris; le romantisme dans la pleine gloire. Dans les ateliers d'art, comme dans les boutiques des éditeurs, des jeunes gens se passionnaient pour une esthétique jugée nouvelle et triomphaient bruyam-
(1) Cette monture est reproduite dans une « charge », de Benjamin Roubaud : le fjrand chemin de la postérité, de 18*2 : Victor Hugo monte l'extraordinaire cheval qui porte en eroupe Th. Gautier, Cassagnac, F. Wey et Paul Foucher. Voir Ad. .Jullien : Le Romantisme et l'éditeur Rendue}, p. 259.
ment de leurs découvertes : le XYI^e^ le moyen-âge, Ronsard. Jean Goujon, les cathédrales, etc.. etc. Ces admirations avaient, comme nécessaire opposition, des emportements contre la culture qui se réclamait d'une certaine façon d'entendre l'antiquité gréco-romaine; emportements traduits en insolences contre les lettrés et les artistes insensibles aux séductions des idées nouvelles, ou seulement indifférents. Cette histoire est trop connue pour que j'insiste; je n'en veux retenir que ce fait : c'est que de 18:29 à 1836, cette grande guerre du romantisme battit son plein, et qu'en ce temps, elle eut des morts et des blessés. Antonin Moine fut, on le verra, un blessé qui traîna longtemps sa mortelle blessure et en mourut.
Aux titres de son envoi de sculpture, il est assez apparent qu'il était de la nouvelle école. Il en était avec passion, avec enthousiasme. Il en était comme — à ne compter que les sculpteurs — comme ce Jehan Duseigneur qui, au dire de Gautier, était si heureux d'écrire son prénom avec un h; comme Auguste Préault, comme Barye, comme tous ceux qui cessèrent de faire du grec et du romain. Il en était au premier rang. Dans son Histoire du romantisme,
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Gautier ne manque pas de le citer au noml)re de ces artistes qui « représentèrent (( en sculpture le nouveau mouvement v( d'originalité et de liberté » (1), qui « cher- « chaient à briser le vieux moule et à « donner à Targile ou à la cire les sou- (' plesses de la vie et les frémissements « de la passion » ("2). La sculpture d'Antonin Moine, mieux que celle de ses amis paraissait dans le sens des tendances nouvelles. Elle eut une heure de célébrité, de popularité, dans les milieux militants. Gautier, en un de ses plus amusants contes romantiques Le bol de punch, décrivant la chambre d'un « Jeune France », cite dans une énumération villonesque : « une (( babouche turque , une pantoufle de « marquise, un yatagan, un tieuret, un a missel, un Arétin, un médaillon d'An- « tonin Moine, du papel espanol para (f cigaritos, des billets d'amour, une « dague de Tolède, m etc. (3). Aussi, dès ce premier Salon, les romantiques manifes-
(1) Th. Gautier, Barye ^Illustration, 19 mai 1866).
(2) Th. Gautier. Histoire du romantisme, III. Suite du petit cénacle (Paris, Charpentier).
(3) Th. Gautier. Les Jeunes France (Paris, Charpentier) .
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têrent-ils autour de l'envoi d'Antonin Moine.
Achille Ricourt venait de faire paraitre, en février 1831,1a première livraison d'une revue qui eut les plus grandes destinées: L'Artiste. Moine, — l)ien qu'au début, son essai de grande statuaire pour la colonne y ait été fâcheusement jugé, — fut cependant un des meilleurs amis de la maison et son talent y fut loué avec une conviction chaleureuse.
Le Salon de 1831 fut fait dans LArtiste par Victor Schœlcher, cet excellent Schœlcher, âgé alors de vingt-sept ou vingt-huit ans, qui, depuis, longtemps et vaillamment, dénonça la traite des noirs et siégea dans toutes les extrêmes gauches des assemblées républicaines, de la Constituante de 1848 à notre Sénat. Schœlcher entré dans la carrière par les lettres, fut d'abord un critique d'art, « distingué et délicat r> au dire de Paul Mantz. Dans ce premier Salon de L'Artiste, il fit du talent d'Antonin Moine, l'appréciation élogieu^e qu'on retrouvera constamment répétée :
la sculpture (lui d(jnne l'illusion de la vie :
... Mais au milieu clos hommes qui se font remarquer, il faut citer particulièrement M. Moine: son
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bas-relief de la Chute d'un cavalier encore assez sauvagement nu, est superbe d'expression et ses Lutins en voyage nous paraissent une de ces créations fantastiques et bizarres pleines de fougue et de génie qui placent leur auteur au premier rang. Deux réprouvés emportés par un cheval des enfers dont « la croupe se recourbe en replis tortueux », s'amusent pour passer le temps; ils jouent comme des tigres, ils se déchirent et, dans leur sourire infernal, dans leur laideur démoniaque, on trouve encore un caractère de jeunesse inexprimable.
En examinant les ouvrages de M. Moine, il est facile de reconnaître qu'il fait assez peu de cas des principes reçus de l'Ecole; il va où son inspiration le conduit, il étudie la nature et il fait vivant. Ses petits médaillons respirent et son portrait d'une jeune personne qu'on prendrait pour une naïve figure du moyen-àge, est un chef-d'œuvre de vie. L'audace que met M, Moine à traiter artistiquement des cheveux bouclés, des cols de chemise, des collerettes et des habits, nous promet un de ces hommes indépendants, forts, dominateurs, qui comprennent que le génie sait tirer parti de tout; aussi, je ne désespère pas de le voir nous faire de la sculpture dont il prendra les sujets dans notre histoire pour livrer enfin à la postérité ces pensées sublimes que le temps, comme jaloux de la perfection sociale, efface trop vite de la toile.. .(1).
Je ne sais si Schœlcher était déjà un ami d'Antonin Moine, au moment où il
(I) L'Artiste, U^ série, t. l\ page 314.
écrivît cet éloge. Il est sûr qu'il l'a été depuié et que leurs relations ont eu même un caractère marqué d'intimité et de camaraderie affectueuse (1).
L'envoi de Moine fut encore loué par un critique qui tiendra, malgré tout, une place de premier rang dans l'histoire littéraire de ce siècle : Gustave Planche.
Gustave Planche avait alors vingt-trois ans. Il semble qu'il débuta par un essai de critique indépendante sur le Salon de 1831 que sa prolixité. 300 pages, ne permet guère d'attribuer à une revue, encore moins à un journal. Ce sont, je crois, les premières pages importantes de
( l) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint- Etienne, on trouve la lettre suivante :
« Saint-Pierre, Martinique, 16 août 1840. (' Cette lettre vous sera envoyée, cher petit Moinillon, par M. Lernaire, maire de la ville de Fort-Royal, à La Martinique. 11 a besoin de sculpture et je vous ai recommandé à lui cotnrae un homme raisonnable et de beaucoup de talent. Je suis sûr que vous serez content lun de lautre. Faites en tout cas pour M. Lemaire ce que je ferai pour un de vos amis et traitez-le comme un homme pour lequel j'ai eu lieu de concevoir une estime particulière et qui a daigné donner l'hospitalité au vieux voyageur qui, de loin comme de près, cher Moinillon, reste à vous cordialement.
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son œuvre de critique artistique qui étonna vite par des qualités si admirées depuis : l'érudition, la certitude de Tappréciation, la suite dans les idées et la clarté de la langue. Les défauts correspondaient naturellement aux qualités : prétention à la science infaillible et obstination à garder et à défendre la situation prise.
Ce Salon de 1831, volume très rare aujourd'hui ( 1 ) marque une singulière assurance. Ce jeune lettré, doué d'un esprit élevé, méthodique, précis, y distribue avec autorité, du haut de son esthétique d'humaniste, conseils et jugements; ce jeune garçon qui n'avait jamais tenu qu'un porte-plume, prononce sur toutes questions de dessin, de forme, de couleur, avec une impertubable imprudence. On ne risque pas de se tromper en affirmant que la modestie l'a peu gêné. On lui voit, à l'adresse de Gros, de véritables insolences. C'est cependant tout au
(1) Salon de 1831, par M. Gustave Planche. Paris, Pinard, 1831. In-S», 304 pp. et 10 pi. Les planches sont sans intérêt artistique. .Je dois la communication de ce volume à M. Dumas, mon compatriote. Réimprimé dans Eludes 81(7" l'Ecole française. Paris, M. Lévy, 1855, in-18 jés., 2 vol.
plus s'il a le sens des termes de métier qu'il emploie pour démolir les meilleurs des maîtres ouvriers : ce jeune littérateur parle de plans. cVatlaclies, etc., comme un rapin, mais comme un rapin pas bien fort.
Ce distributeur de renommée fut, lui aussi, un romantique. Sa constante ran-' cune contre Victor Hugo, qui lui attira la réplique violente des Voix intérieures,
Jeune homme, ce méchant. . .
n'empêcha pas que, dans l'art, il fut contre l'Académie, les romains, les classiques; pour l'Ecole nouvelle. Sur son opinion du Salon de IHHl la situation peut ainsi se résumer: les romains sont morts, ceux qui tiennent d'eux directement ou indirectement comme H. Vernet sont déjà oubliés ; Delaroche va bientôt les suivre dans l'oubli; c'est Delacroix et Decemps qui sont les grands maîtres et dont il faut annoncer « l'avènement prochain et définitif». Il est vrai que Delacroix avait, cette année-là, le Meurtre de VEvêque de Liège, et Decamps, la Pntrouille turque.
Tous les sculpteifrs en réputation dans les milieux académiques, Planche les
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exécute sans pitié, mémo Foyatier dont le Spartacus de 18:27 est jugé inspiration de pur mélodrame, mal exécutée, ronde, etc.
Il résume ainsi:
La statuaire, si l'on excepte quelques essais heureux de MM. Antonin Moine et Triqueti, louables à différents titres, n'a pas fait un pas décisif. Les Lutins, la Bague, de ces deux artistes, les Groupes cVanimaux, de M. Barye, sont de bons morceaux, mais la statuaire proprement dite n'a rien à y gagner. Ce n'est pas là de la sculpture grande et monumentale.
Les œuvres de Moine, Triqueti et Barye sont, en effet, de sa part, l'objet d'un long examen fort attentif où le jeune humaniste conseille et renseigne Moine et Barye.
Dans les œuvres de Barye, il relève, qui s'en serait douté? le goût du détail trop mince, «la multitude de détails reproduits « trop petitement » ! et il conseille à Barye de les sacrifier ces détails et de modeler plus large : « moins nombreux, mais plus « fortement accusés » !
Pour Antonin Moine, il convient -de citer:
... M. Anlonin Moine dont nous avons vu au musée Gol)>ert (1) de beaux et simples paysages, débute cette anuée, dans la sculpture. 11 y a dans sa manière quelque chose qui manque en général à la sculpture moderne ; il est singulièrement pittoresque et coloré ; on voit qu'il s'est nourri de préférence de Sarrazin et de Jean Goujon. Un buste de Jeune fdle, exécuté en plâtre, est admirable de jeunesse et de fraîcheur; la chair est modelée avec une morbidesse exquise; les lèvres sont étudiées a^-ec une délicatesse et un bonheur inimaginables ; elles sont humides, et l'on dirait qu'elles vont parler et sourire; les cheveux sont souples, déliés et menacent de flotter au vent si on les dénouait. Les vêtements sont exécutés avec adresse; je les voudrais plus riches. Broderie pour broderie, je l'aime mieux plus variée. Il n'en coûte qu'un souhait. Peut-être un œil sévère pourrait-il demander à cette tête plus de solidité, plus de logique dans la construction. La vie et l'animation se jouent dans les yeux et sur le visage; mais la mâchoire, les tempes et les pommettes sont-elles bien senties? Comprend-on bien ce qui soutient et ce qui relie ces chairs si vives et si pleines de sang? L'étude corrigera sans peine ces défauts qui résultent nécessairement de l'inexpérience. Je les aime mieux, d'ailleurs, qu'une sécheresse systématique et inanimée.
Les Lutins, du même auteur, présentent les mêmes qualités et aussi les mêmes taches. La composition
(1) On venait de faire, en mai 1832, au musée Colbert, une exposition dceuvres d'art, au profit des familles indigentes atteintes par le choléra. {L'Artiste, l""^ série, tome 111, page 197.)
est cliarmanle et pleine d'expression ; les tètes sont malignes et rieuses, les attitudes sont \Taies et bien trouvées ; mais les deux torses voudraient être étudiés plus tinement et sur la nature même.
Une étude de cheval rappelle, d'une façon frappante, la manière de Géricault. Le train de derrière me paraît beaucoup trop court ; mais il est impossible de mettre dans le modelé de la tète et du cou plus de souplesse et de vérité. Le cheval vaut mieux que l'homme qui le monte. La crinière est flottante ; on sent la vie et la force dans les moindres mouvement s. Avec de très légères corrections, ce serait un morceau admirable. Qu'il y a loin de là au Louis XIII de Dupoty, à YHertri lY de Lemot, au Louis XIY de Bosio, placés sur des chevaux de bois ou de carton? Entre ces trois statues équestres, je ne vois guère de différence à établir que celle du médiocre au pire. Il est impossible de saisir dans un seul de ces trois morceaux un détail vrai ou naturel ; tout est passé, éteint, inanimé. Et voilà pourtant à quels hommes on confie des monumens î
Deux cadres de médaillons, de M. Antonin Moine, sont des études intéressantes et variées. Pour la plupart, ce ne sont guère que des pastiches des médailles florentines, repoussées et ciselées. Quelquefois, c'est à s'y méprendre ; cependant, il y a quelques portraits simples et vivans. Deux tètes de femme, détachées du fond, ronde bosse, se colorent harmonieusement ; un grand médaillon de femme, vue de face, reproduit avec bonheur le type de la Giocunda, de Léonard. Avant de le voir, je n'aurais pas cru qu'il fût possible de trouver dans la glaise ces yeux voilés et sourians, ces fossettes si jeunes et si enfantines, ce front pudique et timide, que M. Moine nous
a donnés. Je ne sais pas si jamais la sculpture a lutté de plus près avec la peinture. Nous pouvons affirmer, au moins d'après deux exemples, que l'auteur a tout ce qu'il faut pour faire d'admirables bustes de femme. Il possède tous les élémens nécessaires pour traduire fidèlement et sans pauvreté les moindres accidens qui se rencontrent dans une tète ; il entre à merveille dans l'esprit d'une physionomie : or, le plus souvent, la beauté d'une femme s'évanouit sous l'ébauchoir du sculpteur. Il semble que le marbre est inhabile à reproduire les finesses d'une chair si peu accentuée, qui se ride à la* peau, sans que les muscles aient l'air de s'en mêler. On le sait, les lèvres et les yeux d'une femme ont bien plus à faire pour compléter l'expression de sa pensée que ceux d'un homme. La raison en est simple : nous avons généralement la structure musculaire du visage plus énergique et plus riche, les contractions sont beaucoup plus sensibles et, partant, plus faciles à traduire. De là vient que tant de femmes jolies au jour, charmantes sur la toile, sont dures et sèches quand elles ont passé par le ciseau du praticien ; et, cependant, je m'assure, en toute sécurité, que M. Antonin Moine eut trouvé dans la tête si populairement célèbre et admirée de M"" A. de V., plus de ressources et de richesses que M. Bouchot. 11 n'aurait pas exagéré si malheureusement la simplicité des plans dans les attaches du cou et des épaules ; il eut fait sourire les lèvres, regarder les yeux, enfin il eut donné à tout le visage la jeunesse et la vie que le peintre n'a pas su trouver ; il eut enrichi le modèle au lieu de l'appauvrir, et nous aurions une de ces tètes comme on en voit au musée d'Angouléme.
A la lecture de ces appréciations si flatteuses, on devine que l'amitié unissait déjà l'artiste et le critique. L'intimité dont on retrouve un peu plus tard des témoignages certains (1) existait déjà entre les deux hommes, c'est visible. Ce ne peut être, en efïet, qu'une sollicitude vraiment amicale qui inspira le dernier paragraphe cité, qui contient la plus pressante, mais la moins voilée des « réclames >). L'écrivain devait savoir que l'artiste luttait durement
(I) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint- Etienne, on trouve les deux lettres suivantes, écrites vers le temps où G. Planche faisait, dans son Salon de 1836, reloge du bénitier de la Madeleine :
« Mon cher ami, demain mercredi, à cinq heures, jirai vous demander à dîner. J'espère que tout le monde chez vous se porte bien. Je suis cloué à mon papier et maudis mes douleurs de tête qui ne me permettent pas de tricoter mes paroles comme je le voudrais. A demain donc : nous reparlerons de Tiiiers, de Montalivet et de Guizot.
c Gustave Planche.
«< Mardi matin. »
« Mon cher ami, j'irai demain vendredi vous demander à diner. Je serai chez vous vers cinq heures. Vous me conterez ce que vous aviez commencé lundi soir.
« Gustave Planche.
« Jeudi matin. »
(Le timbre : 14 avril 183G.)
pour son pain de chaque jour; il devait être le témoin d'une situation pénible héroïquement supportée pour qu'il fît un appel aussi peu déguisé aux femmes du monde, à leur coquetterie encore plus qu'à leur sens de l'art; pour qu'il donnât à cet appel la forme incisive d'une comparaison cruelle pour la peinture de ce malheureux Bouchot (l) qui avait eu, lui, un portrait de grande dame !
Entre toutes les œuvres de l'envoi, la Chute cVun crav^/^er a été considérée comme éminente. Onze ans après. Aug. Préault priait pour en avoir un moulage (2) et Ernest Chesneau en dit (3) :
Je ne connais iK)int tous les morceaux de Moine que Je viens d'énumérer, mais de ceux que J'ai vus, Je considère le Cavalier antique (4) comme son chefd'œuvre. Le mouvement est très beau, le modelé nerveux, souple et précis, touché par accents tous
(1) Bouchot eut cependant un véritable succès en 1835 avec ses Funérailles de Marceau.
(2) Je donnerai la lettre plus loin.
(3) Peintres et staluaires romantiques, p. 87.
(4) Chesneau appelle Cavalier ayitique la Chute d'un cavalier, probabltinent à cause de la nudité du personnage.
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justes qui donnent à cette œuvre la vie supérieure
des créations de l'art
Ce que Ton peut reprocher, en général, à la sculpture d'Antonin Moine, c'est une certaine mollesse dont son Cavalier seul me parait exempt.
Ce Salon de 1831, avait été pour Moine l'occasion d'un grand succès. L'Institut (qui était le jury) s'y associa : Antonin Moine et Barye eurent, tous les deux, une deuxième médaille (1). L'Administration acheta les Lutins en voyage et en demanda l'exécution en marbre (-2); puis elle apporta une première commande : à Moine un buste de la reine et à Barye un buste du duc d'Orléans (3). On voit que le gouvernement avait entendu la réclame de Gustave Planche. Moine avait, lui aussi, un portrait de grande dame !
Une autre commande suivit : celle des bas-reliefs pour le vase de Sèvres.
(1) L'Artiste, li's série, tome II, p. 25.
(2) Th. Gautier, a-ticle de La charte de 1830 (2 février 18,-57) et E. Chesneau Peintres et statuaires roman.' tiques, p. 88.
(3) L'Artiste, l^e série, tome II, p. 159.
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Aimé Chenavard, le maitre décorateur de la nouvelle Ecole, avait exposé, à ce même Salon de 1831, une grande aquarelle de son projet — commandé — d'un vase monumental pour Sèvres, Le thème de la composition était la glorification de l'art français de la Renaissance. Le vase ne devait pas avoir moins de six pieds de haut. Il devait être décoré sur les panses de deux bas-reliefs et de figures dans sa partie supérieure; les anses comportaient aussi des travaux de sculpture. Pour les bas-reliefs, Chenavard s'était assuré le concours d'Antonin Moine.
La composition de Chenavard fut généralement admirée. Gustave Planche en fit, lui, une critique amère : œuvre artificielle, <( composition ingénieuse et habile » oii se trouvent bien réunies « toutes les con- (( ditions historiques », mais à laquelle manque l'essentiel « ce que l'étude ne « saurait donner, l'inspiration naïve et « spontanée». Puis, ne perdant pas l'occasion de parler encore d'Antonin Moine, Planche ajoutait :
L'exécution est, dit-on, confiée à M. Antonin Moine ; tant mieux, nous le verrons à l'œuvre et, en aUendaut qu'il puisse composer un tombeau ou un monu-
ment public, c'est une heureuse occasion de développer son talent, dans des limites étroites, il est ^Tai, mais dans un sujet ingénieux et, d'ailleurs, bien approprié à la souplesse et à la naïveté que nous lui connaissons. Sans doute, il trouvera bon, dans le cours de son travail, d'animer un peu la scène qui, dans l'aquarelle de M. Clienavard, est froide et officielle...
Cette opposition du talent prévu à l'exécution et de la médiocrité accordée si largement à la composition, pour être conforme au sentiment de l'écrivain, aurait pu ne pas faciliter les rapports des deux artistes. Mais, Chenavard n'en garda pas la plus petite rancune. On verra plus loin qu'il fit plus grande la part de Moine et lui demanda les figures supérieures et les anses.
L'Artiste^ lui aussi , applaudit au choix de Chenavard et en prit texte pour faire du talent de Moine un éloge vraiment distingué. L'article est signé L. de C, certainement Leaves de Couches (1).
L'exécution du bas-relief est confié à M. Anlo-
nin Moine, naguéres peintre habile, sculpteur plus habile aujourd'hui; talent facile et fort, tout imbu,
(1) L'Artiste, \'' série, tome 11, p. 39.
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tout parfumé de moyen-àge et dont le Salon est venu soudain révéler la délicatesse et la puissance. Des bustes, des médaillons, pastiches des temps de la Renaissance, deux groupes équestres un peu exagérés dans les formes, mais pleins d'animation, de chaleur et d'originalité, présagent de brillants succès à cet artiste dans la route nouvelle qu'il vient de s'ouvrir. Par je ne sais quel adroit procédé, peut-être en frappant le moule avec une brosse, il a donné à ses plâtres pastiches cet air fruste et vieilli des sculptures du moyen-âge, et plus d'un connaisseur se sont laissés prendre à cette innocente supercherie. Peu de monuments, eu effet, de notre statuaire nationale sont venus intacts jusqu'à nous. Associés pour la plupart aux monuments de l'architecture religieuse et placés en dehors des temples, ils ont subi les iné^atables dégradations du temps et celles de notre première révolution, iconoclaste comme lui.
Et de fait, ces têtes de M. Moine empruntent Je ne sais quel charme de leur air d'antiquité. Il est vrai qu'elles sont d'une rare expression, le buste de jeune fille surtout. Le sourire est dans les regards, il est sur les lèvres- la parole va s'échapper de la bouche ; rarement enîln l'on a prêté aussi adroitement une âme à la pierre, rarement avec elle on a lutté d'aussi près avec la peinture. Mais il faut le dire également, toutes belles qu'elles soient, ces têtes ne sont que des pastiches, et puis, parfois un dessin incorrect se cache sous les altérations faites à plaisir. Et, cependant, je ne voudrais pas laisser croire un instant que ces charmants ouvrages ne me plaisent point; j'y trouve au contraire, cette allure facile et vraie, cet accent d'intime naïveté, cette largeur de manière, qualité à mes yeux des plus précieuses dans les arts. Mais que M. Moine se résigne encore à de solides études de
modelé, s'il aspire, comme il en aurait le droit, à la postérité. Qu'il ne se contente pas d'adroits pastiches ni de spirituelles ébauches, et qu'il se rappelle que Jean Goujon, son maître et le nôtre, terminait ses œuvres immortelles et n'arrivait à la nature par aucun intermédiaire.
Il n'y eut pas de Salon en 183-2; annoncé, reculé, il fut enfin ajourné à l'année suivante. En janvier, les artistes s'empressaient de signer une pétition réclamant, avec instances, un Salon annuel (1), mais réclamations et protestations s'éteignirent dans l'appréhension du choléra qui, fin mars, emplit Paris de tristesse et de deuils.
Le coup fut assez dur pour ceux qui, comme Antonin Moine avtiient besoin d'arriver, non seulement à la réputation, mais surtout aux commandes. Dans le malheur qui frappait toute la population, qui eût osé se plaindre '?
Pour Antonin Moine, le mal ne fut que de moitié : la presse amie lui donna une
(1) L'Artiste, 1^« série, tome IV, p. 4-2.
part de ce qu'aurait pu lui rapporter le Salon en notoriété. Vers le commencement d'octobre, alors'que le milieu parisien se remettait de l'épouvante, L'Artiste donna sur lui une étude importante et quelque peu solennelle, accompagnée d'un beau portrait (1). C'était le témoignage de la grande réputation. Elle ne porte aucune signature, cette étude, mais l'identité des observations trahis«©¥it la plume qui venait d'écrire le Salon de 1831. Gustave Planche s'attachait de plus en plus aux choses de l'art : on lui ouvrait la porte de la Revue des Deux -Mondes où il allait écrire le Salon de 1833: il était de plus en plus important à U Artiste où il donnait beaucoup, signé et non signé. C'est certainement lui qui fit le long article qui avait pour but évident de placer Antonin Moine au premier rang dans le monde de l'art. Cette manifestation tient dans la vie du sculpteur une place éminente. Le sujet est pris de haut, l'avènement de l'artiste étant considéré comme ayant une influence décisive sur les destinées de la sculpture; la genèse de sa manière y est
(1) LArtislc, !■•' série, tome IV, p. 197.
exposée, et son esthétique y est comparée et expliquée par les plus hautes considérations d'histoire de l'art. L'éloge est chanté sur le mode majeur : Antonin Moine « réservé pour la rénovation de la « sculpture » ! etc. On trouve là, sur le passé et l'avenir de cet art, des théories dont l'honneur est reporté au jeune maître.
Il a cru et révénement ne l'a pas démeuti, il a cru qu'il y avait place aujourd'hui pour une sculpture nouvelle, inattendue, parente, il est vrai, de l'art du seizième siècle, familière et naïve dans sa vérité, mais capable d'accepter et de réaliser les besoins de son temps ; applica)3le à toutes les pensées, à tous les accidents de la vie moderne ; assez chaste, assez élevée pour ne pas déroger à la dignité de sa sainte origine, assez pure et assez sévère }»our rappeler ses premières années consacrées aux figures des dieux et des héros, mais assez simple cependant pour se soumettre aux réalités humaines. Les dieux et les héros ne sont plus, il ne reste à l'art que l'homme idéalisé par la méditation. 11 faut donc que la sculpture divine chez les Grecs, héroïque chez les Romains, se fasse humaine chez nous et pour nous.
Cette pensée si simple que l'Histoire révèle et démontre, si méconnue des statuaires qui s'entêtent dans le passé qu'ils n'ont pas étudié, des critiques aux yeux desquels l'Histoire n'est qu'une lettre morte, Antonin Moine l'a comprise ; et c'est là, selon moi, tout le secret de sa vie à venir, l'explication de son talent, de ses œuvres et de ses promesses.
11 est d'avi?, et je ne le contredirai pas, que Fart nouveau qu'il a embrassé depuis deux ans seulement, mais auquel il était préparé de longue i»ain par de consciencieuses études, peut et doit s'associer au renouvellement de toutes les formes de la fantaisie, qu'il doit se nationaliser comme la peinture, la poésie, et comme l'architecture si nous en avions une. Quand Delacroix met sur la toile nos poudreuses barricades, quand Auguste Barbier invente pour les Thersites et les Séjans de la France des ïambes vengeresses et flétrissantes, pourquoi le *marbre et le bronze seraient-ils impuissants et muets ?
On voit que. toute proportion gardée, c'est comme une préface de Cromicell.
Le dernier alinéa — c'est une des raisons qui me font attribuer Tarticle à Gustave Planche — contient comme un écho de la « réclame )) du Salon de IS-il.
Si ces lignes pouvaient contribuer à hâter parmi nous le goût d'une sculpture naïve, humaine d'abord, puis élevée selon la pensée du statuaire ; si elles persuadaient aux amis du luxe et de l'élégance qu'Antonin Moine est destiné à régénérer la forme de nos meubles, de notre bijouterie, en même temps qu'il doit rendre au marbre la grâce et la vérité, jamais nous n'aurions eu pour la presse et pour notre ]tlume une aussi réelle reconnaissance.
Ces travaux artistiques du meuble et de la bijouterie offerts aux « amis du luxe et
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de l'élégance )), ne sont-ils pas, hélas ! l'aveu même de la gêne de l'artiste? ef ne lit-on pas là, sous la forme littéraire, une véritable demande de travail ?
Le portrait qui accompagne Tarticle est l'œuvre d'un grand artiste qui fut pour Moine un ami dévoué, Jean François Gigoux. Pour cette publication, Gigoux a dessiné nombre de belles lithographies et, en particulier, de très beaux portraits : Sigalon, Delacroix, Delaroche, Gérard, Barye. Alfred de Vigny, etc., etc. Dans le même î-àscicu\e' de L'Ai^tiste, l'article qui suit l'étude sur Antonin Moine est consacré à « Victor Hugo à propos du Boi s'amuse » et le portrait du sculpteur est placé à côté de celui du poète lithographie par Léon Noël. On voit si Moine était en illustre compagnie!
Mais combien la lithographie de Gigoux ressemble peu au portrait de l'élève de Gros ! Le regard a bien toujours quelque chose d'énigmatique et d'étrangement pénétrant, mais comment reconnaître le jeune ténébreux a un peu farouche », en ce beau romantique à barbiche dont le sourire un peu pincé accuse cependant la joie contenue de la jeunesse et du triomphe ? ,
En 1833, Antonin Moine (31. rue de Laborde) envoie au Salon ses deux commandes et une œuvre nouvelle dans le iroùt des Lutins :
Buste de la reiiie, marbre ;
Deux has-i^eliefs pour la manufacture de Sèvres, plâtre;
Scène du Sabbat. Ronde bosse, esquisse en plâtre
Le buste de la reine, — bien que non achevé, parait-il, — eut grand succès. Bien avant le Salon, le grand article de L'Artiste l'avait célébré comme une merveille. D'un modelé délicat et savant, ce buste étonnait encore par la distinction de la physionomie, l'élégance des arrangements et enfin une surprenante habileté de (( rendu ». L'Artiste n'avait pas manqué de signaler l'audace de cette apparition du vêtement contemporain dans la statuaire : « le chapeau de gros de Xaples « moiré, avec du marabout, des brides en
(( blonde, un nœud sous la passe, l'écliarpe « de gaze sur le cou, la chaîne d'or à (( larges anneaux jetée sur la robe ». Traduire en marbre un costume de ce genre ne supposait pas seulement une habileté spéciale, qualité d'ordre inférieur, mais plutôt une indépendance de pensée qui surprenait. Les idées reçues, les idées communes en étaient bouleversées. Dans un Salon écrit, en 1836, pour la Bévue des Deux-Mondes, Musset s'indignait encore de ces nouveautés; à propos des statues de Bailly et de Mirabeau de Jaley, il écrivait : « Je suis fâché qu'elles portent (( des habits, car il m'est impossible de ^( comprendre le vêtement moderne en (( sculpture ». Cependant, Antonin Moine séduisit l'opinion, et le buste de Marie- Am^élie fut presque unanimement loué.
Je dirai, tout à l'heure, l'histoire des deux bas-reliefs pour Sèvres; je n'en veux retenir ici que les sujets : L'un représentait Léonard de Vinci peignant la Joconde en présence de François /^'V l'autre, Jean Goujon montrant à Diane de Poitiers la statue oit elle est représentée en déesse de la chasse appuyée sur une biche.
La Scène du Sabbat était une « diablerie » dont le Magasin pittoresque (que Charton
venait de fonder) donna un dessin avec un titre plus descriptif : Lutin tourmentant un dragon (1). C'est, en effet, une sorte de faune à queue de chèvre, ailé, monté sur une effroyable bête, ailée aussi, qu'il empêche de se dresser et de prendre le vol; allongé sur Téchine du monstre, le («■ Lutin ». de tout l'effort de ses deux bras, lui cloue à terre ses ailes de chauve-souris.
L'Artiste fît encore un succès à Antonin Moine. J'ignore qui écrivît le Salon qui n'est pas signé, Schœlcher ou Gustave Planche n'auraient pas mieux loué, mais certainement ne se seraient pas trompé.s au point de prendre pour du moyen-âge les réminiscences de Moine qui resta fidèle à son seizième siècle.
De tous les sculpteurs inspirés du moyen-âge,
le plus spirituel, celui dont le goût est le plus fin et le plus délicat, c'est incontestablement M. Antonin Moine. Il partage, avec M''' de Fauveau, le privilège d'exploiter en sculpture le véritable moyen-àge, compris dans toutes les merveilles de son art. Il n'a exposé que quatre ouvrages : deux bas-reliefs, une
(i) Magasin pittoresque 1833, t. !', p. 48. Le musée du Havre en possède un moulage en plâtre bronzé, donné par M.Couveley, conservateurdu musée. Long.O'^ôô, haut. O^SO.
ronde bosse et un buste. Nous avons eu déjà l'occasion de parler dans L'Artiste des deux bas-reliefs et du buste de la reine. Ce buste, quoique non achevé, est remarquable par la grâce et l'élégance du costume, il est impossible de travailler le marbre avec plus de finesse et de légèreté, de mieux lui donner toute la transparence et toute la souplesse de la gaze et de la blonde. Peut-être pourrait-on reprocher à M. Moine d'avoir trop prodigué les ornements, d'avoir trop chargé son buste de riches parures. Les deux basreliefs représentent l'un, Henri II et Diane de Poitiers, dans latelier de Jean Goujon, montrant à Diane la statue qu'on voit au petit musée des sculpteurs modernes, où elle est figurée en déesse de la chasse, appuyée sur une biche ; l'autre, Léonard de Vinci, peignant au milieu d'un concert, sous les yeux de François T', le célèbre portrait de la Joconde. Tous les personnages sont groupés avec beaucoup d'art, les costumes sont exécutés avec cette fidélité et cette délicatesse qui caractérisent les œuvres de M. Moine ; nous avons remarqué des têtes de femmes pleines de douceur et d'expression. Léonard de Vinci se détache bien de l'ensemble des bas-reliefs et impose par la gravité de ses traits et l'attention admiratrice avec laquelle toute cette cour suit le travail du sublime peintre. Le Lutin tournientant un dragon est une jolie création fantastique, puisée dans la mythologie du moyen-àge, la tête du lutin exprime bien la malice et l'espièglerie, celle du dragon la douleur et la rage. Le lutin serre les ailes du monstre pour l'empêcher de s'envoler, les efforts du dragon pour s'enlever.sont parfaitement rendus par l'énergie avec laquelle il écarte ses griffes et les appuie fortement contre le rocher.
M. Moine ferme la liste des talents originaux que uous présente l'exposition de sculpture... (1).
Gustave Planche qui venait d'entrer à la Revue des Deux-Momies n'a laissé dans son Salon de jugement que sur le buste de la reine :
J éprouve un plaisir très vrai à louer deux jeunes gens qui, par leur persévérance et la grâce toute spéciale de leur manière, peuvent prétendre à de légitimes encouragements ; j'entends parler de MM. Ghaponnière et Antonin Moine....
Le buste de la Reine par M. Antonin Moine résoudra une grande question dans l'histoire de la sculpture moderne. Après avoir admiré, comme nous l'espérons, en toute sécurité, le masque, la coiffure, la robe, les plumes et la chaîne, personne ne voudra plus nier la convenance de notre costume dans l'exécution d'un buste de femme. Les femmes de la cour de Henri II, qui semblent, dans les galeries du musée d'Angouléme, attendre le retour des fêtes du vieux Louvre, ne sont pas plus gracieuses ni plus vraies. Sans plagiat, sans pastiche, sans mesquine imitation, M. Antonin Moine a trouvé moyen de rappeler la sculpture de la Renaissance. C'est un grand bonheur qui n'était réservé qu'à des études sérieuses. Nous aurons plusieurs chicanes à faire sur l'architecture du masque, sur la solidité des masses principales, nous critiquerons peut-être certains détails d'ajus-
(Ij L'Artiste, U* série, t. V, p. 154.
lement ; mais il faut nous réjouir de cette nouvelle conquête de l'art.
Il est fâcheux que le buste de la Reine de M. Moine ne soit pas terminé. Cette circonstance, ignorée du public et même de plusieurs critiques de profession, a donné lieu à des jugements précipités. On a déclaré impossibles des qualités qui n'attendent que le ciseau pour se révéler. Le modèle en plâtre que j'ai vu est beaucoup plus charnu et plus lln que le marbre du Louvre.
C'était peut-être la manière du critique d'exciter les artistes à exagérer leurs qualités. En ce même Salon, il donne encore ces conseils à Barye : « faire des '( sacrifices, trouver des masses.... effacer « les détails trop nombreux >;.
A cette exposition de 1833 se rattache une œuvre de critique artistique peu ordinaire, très oubliée aujourd'hui, et qui intéresse autant l'histoire de l'art français, la petite histoire littéraire de Saint- Etienne que la biographie d'Antonin Moine. C'est un livre de 399 pages in-S», publié en livraisons, intitulé : Le Salon de
1833 (1) pctj' G. Laviroji et B. GalbaciOj, orné de cloute vignettes à Veau-forte par Alfred et Tony Johannot, Gigoux, etc.
(Paris, Abel Ledouœ, 1833).
Galbacio est un stéphanois, mais il importe de mieux expliquer.
J'ai dit que Gigoux et Moine étaient des amis très sincèrement attachés. Je trouve la trace de cette bonne amitié dans les souvenirs si affectueux qu'elle a inspiré à Gigoux dans ses Causeries sur les artistes de mon temps.
Gigoux, né à Besançon en 1806, avait eu pour compagnon d'enfance un brave garçoUj tête ardente qui vint aussi à Paris où il fit delà littérature et de la peinture. Il se nommait Laviron. Sur ce Laviron son intime ami, Gigoux ne donne pas d'autres renseignements que les suivants, savoir qu'en 18i8, il prit part à l'affaire du io mai et qu'il fut tué au siège de Rome en 4849, où il était devenu général de l'artillerie de Garibaldi. Rien qu'en feuilletant
(1) Ce Salon inspira d'autres volumes de critique : Le Salon de 1833, par A. Annet et L. Trionon, (Paris, Delaunay/; le livre de Ch. Lenormant : Les artistes contemporains aux Salons de 183 ï et 1833. Paris, in-i^, 2 vol., 10 pi. : etc.
la collection de L'Artiste on peut apprendre qu'il écrivit des études étonnantes, par la vivacité de l'impression, sur Léonard de Vinci, André del Sarto, Balthazar I eruzzi, etc. (1).
AntoninMoine avait, lui aussi, un ami d'enfance à Paris : Bruno Galbacio. Ce Galbacio était né, comme Antonin Moine, en la rue Neuve, de Saint-Etienne, un peu après lui, le 20 germinal, an VI (9 avril 1798). Il était fils d'un plâtrier, probablement piémontais. Jean-Antoine Galbacio, ou, plus correctement selon l'état civil, Garbaccio ; sa mère s'appelait Marie-Anne Olagnier (2). Le père Garbaccio — on disait Garbache, à Saint-Etienne — parvenu à quelque fortune, fit édifier l'immeuble où la sous-préfecture fut assez longtemps logée (rue Gambetta, 41).
Bruno Galbacio, élevé avec Antonin Moine dans la même petite rue étroite, probablement instruit comme lui au collège communal, était allé comme lui à Paris. Il y faisait de l'architecture au dire de Gigoux qui fait de lui ce portrait :
(1) L'Artiste, l^e série, tomes VIII et IX.
(2) Je ne vois pas si quelque lien de parenté rattache celte Marie-Anne Olagnier au maître graveur Olanier.
Ce Galbacio avait bien la conversation la plus intéressante et la plus variée du monde, sauf qu'il concluait toujours par la négation de toute chose. Pour lui, l'admiration et l'amour étaient des duperies. Métions-nous de ces esxjrits malsains
Gigoux et Laviron, Moine et Galbacio formaient un quatuor, deux paires d'amis. On est d'abord tenté en lisant Le Salon de 18SS de voir Laviron et Galbacio jouer un peu le rôle des confidents de tragédie, on les juge orgueilleux du talent de leurs amis, poussés par le désir de clamer leur renommée et leur gloire ; on suppose que leur livre est sorti de ce désir. La supposition ne résiste pas à une plus grande connaissance des choses.
Galbacio et Laviron étaient des artistes de grande originalité et de talent : l'un architecte et l'autre paysagiste, tous deux écrivains alertes et curieux d'érudition, ayant tous deux belle idée de leurs aptitudes. Ils entraient bien armés dans des combats d'esthétique qui avaient pour corollaires la destruction des influences dispensatrices des honneurs et des commandes ministérielles.
Ils -collaboraient tous deux à une publication fondée en août 1832 : La Liberté,
journal des arts (hebdomadaire), puis revue des arts (bi-hebdomadaire). J'ignore les destinées de cette publication dont je n'ai sous la main que huit numéros (I). Quand je dis que les deux amis collaboraient, c'est pour ne rien exagérer, car l'abondance de cette collaboration (la bonne moitié de la copie) prouve que la publication était à eux ou à bien peu près. Bruno Galbacio y dissertait d'architecture et d'art industriel et soutenait des thèses qui, reprises par Viollet-le-Duc, ont fait leur chemin (-2). Gabriel J. -H. Laviron dissertait sur l'histoire et l'enseignement de l'art, sur les institutions artistiques : académie,
(l) J"en dois la communication à M. Dumas. La publication était faite à Paris, chez Normand, in-8\; d"abord avec 16 pages (hebdomadaire) puis avec 32 pages ( bi-hebdomadaire) : 15 francs par an : paraissant le dimanche. Le 13« numéro termine le premier volume de 208 pages. Les couvertures portent les annonces de Renduel : Le Fils de la. bossue, de Hugo, etc.
(•2) Jai relevé de Bruno Galbacio les articles suivants: Jadis et l'Académie des Beavx- Arts en 1832. — Architecture. Ateliers d'enseignement. — Architecture. Troisième article sur les travaux publics. — Architecture. Fréfaci^. — De l'exposition de nos manufactures royales et de leurs produits co 'sidérés sous le rapport du progrès de l'art. — Poésies d'Hippohjte Tampucci. — Les principes avant les hommes. — De la statue de l' Empereur. — Machines à briques, tuiles^ etc.
jury, direction des Beaux-Arts, etc. A côté de ces participations capitales, on trouve dans ce petit recueil des articles de Jeanron, de Pétrus Borel , d'Eugène Delacroix , d'Alexandre Decamps le frère du peintre, une note posthume de Géricault, des vers d'Auguste Barbier, etc.
Cette publication était un outil de combat. On y soutenait les initiatives osées, la musique de Berlioz, par exemple. L'attaque contre l'Académie des Beaux-Arts, les grands ateliers et le gouvernement (direction des Beaux-Arts) y était menée tambour battant. On y était républicain, on reproduisait de La Tribune, d'Armand Marrast et de Godefroy Cavaignac, des articles qui paraissent du Galbacio et du Laviron tout pur.
Le Salon de 18-33 est une œuvre que la petite revue n'aurait pu supporter, non seulement à cause de son étendue, mais surtout à cause des volées de bois vert administrées à droite, à gauche, et même à Delacroix dont elle publiait la prose. Dans la préface de leur livre, les deux auteurs expliquent qu'ils se sont contentés de La Liberté iiidini q\Vi\ ne s'est agi que de a discuter des principes, d'attaquer des « abus, de faire la guerre aux exploiteurs
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« d'hommes », mais qu'ils se sont crus obligés au livre « quand il a fallu arriver -à <t des questions où les amours-propres (( se trouvaient engagés ».
Ce livre est, en effet, une œuvre d'ardente lutte et passsionnée, d'injuste appréciation. Il est écrit de verve, à l'envolée de la plume, avec esprit, avec les mots qui portent, qui font image, qui restent. Mais de toute cette « blague », il sort comme un soufïïe de méchanceté. C'est cruel, mauvais. On n'est pas surpris que dans ses Causeries, Gigoux ait oublié ce livre d'un « esprit malsain ».
Les artistes y sont divisés en trois écoles: les Académiciens, les Romantiques et les Naturalistes. Dans cette dernière : Gigoux, ^[oine, les Johannot, Decamps, Barye, etc. On voit l'arbitraire du groupement, sa parfaite insignifiance. Les Casseurs de pierre et l'Enterrement cVOrnans n'avaient pas encore appris ce qu'était la peinture naturaliste.
Les académiciens, Gros, Gérard, Ingres, Pradier et même David d'Angers, sont nettement massacrés avec une joie féroce. C'est un feu de peloton. Les romantiques et à leur tête, Delacroix, ne sont guèremieux traités. Après l'exécution de ces a préten-
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« lions du passé » vient la critique de «-l'école naturaliste » où les exécutions sont encore nombreuses, mais où on trouve quelque repos dans les louanges adressées aux amis.
Gigoux, avec le Petit lever de Madame du Barrii et deux ou trois portraits ( entre autres le Dvernicki qui est au Luxembourg) est célébré en quatre pages élogieuses. Très célébrés aussi Johannot, Sigalon. Decamps. Théodore Rousseau, Cabat, Rude, Rarye, Aug. Préault, Daumas, Feuchères, etc. 11 est clair qu'à ne chercher que la grande originalité, les deux écrivains ne se sont guère trompés; mais quel volontaire aveuglement leur inspirait tant de sottises à propos du portrait de Bertin et tant de fastueux éloges au •Dvernicki ?
Inutile de dire qu'Antonin Moine est aussi loué dans la plus grande mesure et placé au premier rang. Deux autres foréziens sont fort inégalement traités: Foyatier très « blagué « pour un Astydanias, et Jaley (i) encouragé avec bienveillance pour
(î) I.éon-Louis-Xicolas Jaley, né à Paris, le fils du médailleur stéphanois Louis Jaley.
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un Buste de M. rie Sninf-Aidaire et la Prière.
Je vais montrer ici Antonin Moine jugé par son ami d'enfance, Bruno Galbacio.
Page 39 :
Déjà à la précédente exposition, deux liommes
d'une conviction profonde, Barye et Moine, débutèrent sur le terrain vierge des individualités, en prenant la place que leur assignent un talent spirituel et un faire original.
Page 197 :
En sculpture, Barye, Moine et Daumas ont pris
leur place à un rang où l'art n'a élevé aucun des élus de l'école. Leur individualité a fait leur titre comme le Spartacu^ avait fait celui de Foyatler.
Pages "20i-207 :
On se rappelle que nous avons rangé Moine
dans l'école des naturalistes, c'est la place que lui assignent ses œuvres ; on ne saurait le contester ; nous le mettrions en tète des sculpteurs de cette école, que la naïveté et l'originalité de son talent nous le permettraient encore ; mais serait-il raisonnable de classer un artiste qui a un « faire » si individuel ? Nous ne le pensons pas.
Le nom de Moine est devenu populaire, comme celui de Gharlet, de Granville. Cependant, Moine n'a pris aucun de ses degrés chez les académistes pas plus que le Dominiquin chez les Carraches. Il est du nombre
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de ceux qui ne tiennent rien de personne. Un jour, il dit : Je suis sculpteur, et il le fut : voilà Moine.
Le Buste de la reine, ce marbre qu'il a exposé, quoique non fini, fait présumer ce qu'il de^-iendra à la dernière main, quand on songe à tout le parti que son talent peut tirer de la perfection des détails. Le costume de la reine est celui de la vie privée, mais il est plein de goût et d'ajustement. Après les bustes de l'Empire qui nous présentaient toutes nos dames en Agrippiue, en Julia, en Gornélie, celui-ci a dû paraître un peu audacieux. Mais déroger aussi ouvertement aux habitudes des sculpteurs choragiques, c'est ne vouloir être ni plagiaire, ni absurde. Autrefois, une œuvre faussement grecque ou romaine servait souvent d'excuse à la médiocrité ; ici, il n'y a rien à emprunter nulle part. Le Buste de lareine a voulu être le portrait delà reine, et il est son portrait. Peu de figures de l'exposition atteignent mieux ce but. Moine était peut-être le seul qui pût l'atteindre aussi simplement. Il ne lui eût pas été plus difficile défaire une Gornélie ; mais il aurait fallu oublier la nature que ce sculpteur affectionne; il est resté fidèle à la vérité, quoiqu'avec son talent il eut pu faire du romain et du grec.
Tout le monde sait l'histoire de ses médailles du moyen-âge : elle a réalisé de nos jours ce qu'on raconte de Michel-Ange faisant des « antiques ». Les connaisseurs s'y trompèrent, les érudits à brevet raffolèrent, et quand l'erreur fut dissipée, les académiciens rougirent. Moine avait deviné Philante (1) et Victor
(1) Il y a une erreur d'impression oubhée aux Errata. C'est PhilanHe qua voulu écrire l'auteur, pour .Vntonio Filarcte, le médailleur du XV«.
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Pisani (1), de même que Raphaël, Herculanum et Pompéi. Son plâtre d'ua Cavalier e?i voyage est digne de faire suite au Jean Paléologae.
A peine mis au Jour son Grand médaillon de jeune fille passa pour un chef-d'œuvre. Alors, cependant, le classique était à son comble.
Les bas-reliefs de Léonard de Vinci peignant la Joconde et de Jean Goujon montrant à François I" la statue de la belle duchesse de Valentinois que la manufacture de Sèvres avait si mal à propos dorés et enluminés, reparaissent aujourd'hui ce qu'ils sont, des compositions du genre de celles qu'on n'apprend point à l'Académie et dignes du temps qu'elles représentent.
A Moine, on ne doit point donner de conseils sur son art, il sent mieux que tout ce qu'on peut lui dire, parce qu'il a tout ce qui ne peut s'enseigner. Gracieux et naïf, qu'il continue de donner au public la suite de ses Médailles flamandes, gauloises (2) et françaises, ou bien quelques-unes de ces femmes qu'il sait faire si belles, souples et vivantes, du genre de celles dont nous avons parlé ; lui qui a pris l'art au point où il finit pour les autres, à la nature dont il est l'élève, à elle qui est un niait re qui ne trompe pas, comme ceux qui se mettent à sa place. Nous ne craignons pas de le citer pour exemple contre ceux qui disent que l'art est un métier qu on enseigne.
(1) Il faudrait Pisano : il s'agit du Pisanello qui fit la fameuse médaille de Jean Paléologue.
(2) Je ne vois pas bien ce que pouvaient être des médailles gauloises.
Sans que j'en puisse fournir la preuve, je suis bien convaincu que l'œuvre de dénigrement passionné de Laviron et Galbacio porta grand préjudice à Antonin Moine ; j'inclinerais même à croire que ce préjudice a été décisif et l'a perdu. Tenu pour un groupe d'implacables et dangereux ennemis, le quatuor des camarades subît l'inexorable loi de la guerre. Des quatre, un seul survécut : Gigoux. Les trois autres, brisés comme artistes, moururent avant leur jour, deux pour avoir perdu toute espérance, le troisième dans une béroïque et folle entreprise de révolte.
A la suite du Salon, par une mention.
Moine voyait bien sa seconde médaille rappelée. Mais nul avancement dans la notoriété artistique et son nom ne figurait plus dans la liste des commandes du gouvernement (1). C'est vainement que LWrtiste (2) avait — par pure suggestion
(1) L'Artiste. U* série, torne V, p. 193.
(2) Ihid., lr« série, tome VI, p. 38.
— annoncé que le Ministre donnait des commandes à Chenavard, Moine, Etex, Barye, etc. ; il fut obligé, quinze jours après, de dire qu'il y avait contre-ordre (l). Etcependant, le camarade, Barye, entrait dans la Légion d'honneur le 30 avril 1833, et le bruit courait qu'il était chargé de quatre groupes pour le pont de la Concorde. C'était l'occasion de la gloire. Rude avait aussi, disait-on, les quatre trophées de l'arc de l'Etoile. On disait encore que six autres statuaires étaient appelés à l'Intérieur pour des commandes. Toutes ces nouvelles ('2), qui ne devaient se réaliser qu'en partie, Antonin Moine, oublié, ne dût les apprendre qu'avec le sentiment amer de sa déchéance dès le premier etïort. Celui dont le nom était si fréquemment associé au sien que Teffet était presque celui d'une raison sociale, Barye, lui, encore heureux, montait : le gouvernement venait de lui commander en bronze Le Lion et le Serpent, et L'Artiste tressait la couronne au triomphateur en un magnifique article orné d'un admirable portrait
(1) L'Arlisle, l^e série, tome VI, p. 61
(2) Ibid.j U^ série, tome V, p. 276.
par Gigoux (1). Quelle différence des destinées! Antonin Moine, si impressionnable, en dût sentir comme un déchirement. Dans ces situations, les forts deviennent des révoltés dédaigneux et sont attendus parles triomphes définitifs: Tli. Rousseau, Decamps, Courbet ; les faibles ont bien aussi le dédain, mais, hélas! ils succombent, gardant aux lèvres on ne sait quel énigmatique sourire.
Les deux bas-reliefs pour Sèvres eurent de malencontreux destins. L'exécution ne sût pas conserver les finesses de la maquette perdues sous l'enduit de l'émail.
Ceux qui avaient vu l'œuvre d'Antonin Moine exprimèrent leur désappointement.
L'artiste pouvait-il se garder de l'accident ? La question ne saurait être posée. Ce qu'il faut dire, c'est quelatechmque des métiers a des exigences qu'il faut subir, que l'intelligence du compositeur doit lui faire
(l) L'Artiste, U<= série, tome V, p. 289.
discerner la relation du moyen au résultat et qu'il est absurde de demander à un sculpteur le modelé délicat et fin quand on veut le recouvrir d'un enduit formant épaisseur. L'œuvre d'Antonin Moine fut donc peinte, émaillée et... à peu près perdue.
J'ai dit queChenavard lui avait demandé aussi les figures de la partie supérieure etlesanses. Ces figures étaient «les bustes « des plus célèbres sculpteurs du seizième (( siècle )) et les anses étaient « formées de « tigres combattant avec des serpents « groupés autour des rinceaux ».
L'œuvre fut plusieurs fois présentée dans les expositions des produits des manufactures royales de Sèvres, des Gobelins et de Beauvais.
L'Artiste, dans un article signé de Couches, de la fin de 1833 (i), apprécie de cette façon le résultat:
L'exécution des bas-reliefs est Fouvragede M. Moine ; c'est M. Moine encore qui a sculpté les tigures et les animaux.
La couleur des bas-reliefs nuit, sans aucun doute, à leur effet ; mais cependant, tout en tenant compte
(1) LArtisLe, \^<^ série, t. VI, p. 288-289.
de ce désavantage, j'avoue que j'aurais aimé un modelé plus serré, un fini plus profond et plus fouiUé. L'émaU vient là, qui étend sa robe sur l'œuvre du sculpteur et qui émousse ses finesses; qui les Aoile entièrement, si son ébauchoir n'a fait que les indiquer; qui, en un mot, transforme en une maquette un bas-relief saillant. 11 faut que l'artiste prévoie cet accident inévitable. Et, néanmoins, dans la part que AI. Moine a prise à l'exécution du vase, dans les parties surtout qu'a respectées la couverte d'émail, on retrouve cette allure libre, facile et vraie ; cet accent d'intime naïveté ; cette puissance de sculpture coloriste qui sait prêter l'âme et le mouvement à la pierre et disputer d'animation avec la peinture : toutes qualités qui constituent le talent d'Antonin Moine et sont ici parfaitement à leur place. Les anses surtout, de même que leurs accessoires, sont au-dessus de tout éloge. Inventées avec hardiesse par M. Chenavard, modelées avec feu et souplesse par le sculpteur, exécutées avec adresse et bonheur par le céramiste, c'est un chef-d'œuvre qui leur fait honneur à tous trois.
Et, plus tard, dans un autre article, non signé (1):
Les détails de l'exécution donnent un nouveau prix à ce petit monument d'appartement qui est consacré au souvenir delà renaissance des arts, en France, sous l'influence de François I". M. Antonin Moine a représenté, dans un bas-relief qui régne autour du vase, une scène où figurent les personnages célèbres de cette
1) L'Artiste, V série, t. l\, p. 190.
époque. Nous devons dire, cependant, que les figures du jeune statuaire ont perdu de leur caractère en se transformant en biscuit ; nous avons vu le plàtre-modèle et certainement le modelé des figures y était plus prononcé que dans le bas-relief du vase qui produit à rœil l'effet d'un ouvrage usé par le frottement.
De 1830 a 1833 et jusques vers 1836, Antonin-Mûine, à côté de ses travaux du Salon, donna une suite de petites œuvres par lesquelles il espérait démonti^er à tous la caractéristique de son talent : son sentiment de la forme vivante et sa fine intuition archéologique quiluifaisait voir, comme des contemporains, les gens des siècles passés. Ces petites œuvres éditées à bon compte — un morceau de plâtre de la valeur de quelques sous, — mises si facilement entre les mains de tous, ne pouvaient pas manquer d'attirer l'attention, de devenir le thème de discussions artistiques, défaire de la notoriété, j'allais presque dii^e de la popularité.
Le catalogue de ces opuscv.la est désormais chose impossible. Ces petits plâtres sontdepuis longtemps introuvables. Leur
nombre a dû être assez grand. J'en connais neuf dont je conserve des exemplaires mis en mauvais état par un enduit de laux bronze. Que discerner sur des plâtres dont les finesses de modelé sont empâtées d'une aussi malencontreuse manière? La disposition, TefEet général ? Quelque chose de plus, cependant, ce qui caractérise le talent de l'artiste : une pliysionomie vivante. On peut en juger par les deux que j'ai fait photographier ()) en têtes de chapitre :
L'aigle impérial
On trouvera à la fin de ce livre une description assez détaillée de ces médaillons pour qu'on puisse les reconnaître.
D'autres médaillons ont le caractère de
(1) Les deux premiers de la liste.
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portraits : M. André Michel en signale un(l): '
Gustave Planche.
Gigoux en signale un autre (-2) :
Jean-Jacques Barre.
Cette liste, à peine commencée, ne sera jamais complète. Il est possible que des exemplaires de ces petites œuvres aient été conservés. M. Paul Huet fils en connaît trois. Les rapprochements sont assez difficiles. J'espère que ce livre les facilitera.
Au médaillon, Antonin Moine ajouta la statuette et on peut dire, je pense, que Chaponnière et lui en firent un genre nouveau. Certes, la statuette, décor de l'architecture, du meuble et de l'orfèvrerie, a été assez constamment employée; elle rappelle des merveilles d'art, les portes de Ghiberti en première ligne. Mais, la statuette, œuvre d'art à elle seule, aussi indépendante de toute architecture et de tout ameublement que le tableau moderne isolé dans son cadre d'or, la statuette, réduction de la statuaire à l'usage de nos
(1) Gazetledes Beaux- Arls^'è'^^ ^év\oAe,\ome\l, page 299.
(2) Causeries sur les artistes de mon. temps, page 242.
petits appartements, voilà, il me semble, ce qui n'avait pas été essayé avant Antonin Moine et Chaponnière (1); ce qui, depuis, a eu. par le bronze et le marbre, d'extraordinaires succès.
Comme de ses médaillons. Moine se promettait de ses statuettes, notoriété et réputation. N'allait-il pas montrer dans ces maquettes réduites ce dont il était si capable, l'élégante ordonnance, le mouvement, le pittoresque ? Puis, enfin, il s'en promettait peut-être des profits plus tangibles. Il fallait bien. L'unique dispensateur des travaux de grande statuaire, l'Etat, ne donnant aucune commande, ne fallait-il pas faire de la petite statuaire à bon marché, la statuaire de quelques francs, qui se vendrait facilement si elle avait le don de séduire par sa grâce, son originalité?
Petite entreprise d'artiste pauvre, sans autre succès qu'un succès d'admiration éphémère. Que faire dans un salon de ces plâtres auxquels le plumeau va enlever, au second jour, les extrémités fragiles? En bronze, la petite œuvre d'art eût été autre-
(1) Chaponnière avait déjà donné, en 1833, des statuettes, entrautres sa MlU: Juliette (Juliette Drouel.)
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ment digne et plus sûrement vendue avec }3énéflce, bien présentée, dans les vitrines des marchands magnifiques. Mais où trouver l'industriel assez confiant dans le succès bourgeois de cette sculpture romantique pour en faire une entreprise de bronze d'art, créer et lancer des modèles? Misère !
Ces statuettes, mieux remarquées des biographes que les médaillons, ont été l'objet de quelques énumérations que je relève, sans croire qu'elles fournissent une liste complète (1).
La Esmeralda
(1) Ces statuettes sont mentionnées ça et là. En me servant, pour les désigner, du numéro d'ordre que je leur donne, je puis faire le petit tableau suivant des mentions :
1, 2, 3, 4, 5, 6, 9 : Article de Janin. DihcUs, 2 avril 18i9. — 1, 2, 3, 4, 5, 0 : Article Moine de la Biographie Michaud. — 1, 5, 6, 7, 8 : L'Artiste, 2'n« série, tome 1% p. 76. — 5, 7, 10 : Article de Gautier, Charte de 1830, 2 février 1837. — 1, 2, 11 : Article de P. Mantz, L'Artiste, 5me série, tome III, p. 13. — il : Article Moine dans la Biographie Didot. — 6 : Article d'Aimé Royet, Avenir républicain de Saint-Etienne, 5 mars 1849.
o. Don Quichotte.
SuWj
Il est aisé de voir que les huit premières sont liées deux à deux par des similitudes de sujets : ce sont des « pendants » otïerts aux tablettes des cheminées et des meubles bourgeois.
Que dire de ces œuvres que nous ne connaissons plus et qui paraissent aujourd'hui introuvables? Alors, on était séduit. LAniste, en 1838, signalant les imitateurs d'Antonin Moine, disait (1) :
Les magasins de MM. Susse frères s'enrichissent chaque jour de statuettes nouvelles. Nous avons admiré celles des généraux Bonaparte et Kléber. de Don Quichotte et de ^Sancho, du Sonneur d'oliphant et beaucoup d'autres dues au célèbre talent d'Antonin Moine...
Paul Mantz constate le succès de la Dame au faucon et du Sonneur d'oliphant :
(1) L'Artiste, '2°' série, tome I", page 76.
il ajoute que cette dernière fut gravée par Delaplante (l). Il dit encore (jue le Sullij réussit moins bien.
Il y a eu sur ce Sully au moins deux histoires. La Biographie Didot parle d'une (( statue » recueillie « au musée du Luxem- « bourg ». C'est une erreur. Moine n'a jamais été représenté dans ce musée.
D'autre part, L'Artiste (3) raconte :
La Chambre des pairs a^ait, dans le temps, commandé à M. Antonin Moine deux vasques pour la décoration intérieure du Palais du Luxembourg. Ou a reconnu que ce genre d'ornementation serait d'un effet assez nul, et on a décidé qu'une statue serait demandée à 3L Moine en échange de ces deux vasques: c'est celle de Laustére SuUy qui a été désignée au ciseau de cet artiste.
Cette commande fut, en effet, exécutée.
La statue est au palais du Luxembourg; j'en parlerai plus loin. Mais il est sûr aussi qu'il y a eu une statuette que j'ai vue (3). Par son sujet, par la grave interprétation qu'en a faite Antonin Moine,
(1) Gravure publiée dans L'Artiste, 2"* série, tome page 114.
(2) L'Artiste, 3°" série, tome II, page 253.
(3) Chez J.-A. de la Tour-Varan.
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cette statuette ne peut avoir été — comme les autres — destinée au grand public : elle a été simplement la maquette de la commande pour la Chambre des Pairs, peut-être la formule visible de l'appel à la commande de l'Etat qui, en ce moment, faisait tailler dans le marbre, pour Paris et pour Versailles, des foules de statues de ministres, d'hommes de gu^re et de rois. Ce qui permet la supposition d'un appel de commande, c'est qu'on a connu à Antonin Moine d'autres tentatives de ce genre. Ernest Chesneau cite (1) des
Esquisses pour des bas-reliefs de rare de l'Etoile
qui, ajoute-t-il, ne furent point acceptées. Bien d'autres petites œuvres, admirées aussi, resteront désormais perdues et oubliées, comme cette
Tête d'enfant
dont parle aussi Chesneau (^), après avoir désigné la Chute du cavalier comme le chef-d'œuvre du maitre :
(1) Peintres et statuaires romantiques, p. 86.
(2) Ibid, page 87.
Si ce n'était un fragment, je placerais à la même hauteur une adorable tête d'enfant, boufti, les yeux clos, les lèvres ent réouvertes. Les chairs sont modelées d'une main naïve et cependant savante ; elles ont la fermeté et la souplesse, lonction et le poli des beaux corps d'enfant. Cette petite tète éveille l'idée de certaines terres cuites incomparables de nos collections d'antiques au Louvre.
C'est probablement ce morceau, — qu'il appelle Un masque cVenfant mort, — que M. Paul Huet fils a bien voulu me signaler parmi les œuvres de Moine connues de lui.
Que ces petites œuvres, médaillons et statuettes, aient obtenu un grand succès, c'est une certitude. Janin ne rappelait qu'un souvenir quand il écrivait dans U Artiste, Qn 1840(1):
On a longtemps comparé, avec raison, Antonin Moine et ses charmants caprices, si remplis de grâce et de fantaisie, aux plus habiles ciseleurs florentins et à leurs chefs-d'œuvre de quelques pouces.
Antonin Moine ne parut pas au Salon de 1834.
(I) L'Artiste, 2"°" série, tome V, page 270.
Le refus au Salon de 1835, que je rapporterai quelques lignes plus loin, peut porter à croire qu'il ne voulut point offrir au jury (l'Institut) l'occasion de manifester son ressentiment contre le groupe qui venait d'accabler l'Académie des Beaux- Arts et les académiciens de ses plus violentes phillipiques. Il serait téméraire d'affirmer.
Cependant, les amis l'avaient en quelque sorte appelé à ce Salon où ils attendaient de lui quelque œuvre dont ils puissent chanter louange. LAi-tiste, dans l'hiver de 1833 (l), avait écrit, en parlant du vase de Sèvres :
Attendons M. Moine au Salon prochain. Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que si ce jeune et brillant artiste s'abandonne avec plus de réser\'e à l'entrain qui l'emporte, s'il se détie de sa facilité, s'il se livre à des études plus fortes et plus sévères, une gloire solide et durable lui est promise. Aujourd'hui, plus délicat de sentiment que d'exécution, plus coloré que modelé, plus naïf que savant, il a les dons qui ne s'acquièrent point, il lui manque ceux qui s'acciuièrent; il lui reste à faire pour la nature autant qu'elle a fait jjour lui.
Ce Salon de 1834 fut l'un des plus glorieux pour l'art français puisque Decamps
(l) L'Artiste, l'*^ série, tome VI, p. 289.
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y avait la Bataille des Cimbres, Delacroix les Femmes d'Alger^ et Ingres le Saint- Symphorien qui lui valut tant d'amertumes (1). Mais, Th. Rousseau avait été refusé; mais Aug. Préault avait été refusé avec son groupe si émouvant Les Parias, Moine et Barye n'avaient rien présenté.
Et quand il fut bien acquis que les deux chefs de la nouvelle Ecole de sculpture n'étaient pas là, il y eut d'abord du désappointement et delà gêne. On ne s'expliquait pas cette absence, au premier coup d'œil sur le Salon, U Artiste n'hésite pas à écrire, parlant de la sculpture française (^2) :
Les deux hommes sur lesquels elle devait le plus compter pour lui faire faire un pas en avant, Antonin Moine et Barye, n'ont même rien expo^.
Ce sont les deux artistes qui donnèrent, sans doute, l'explication très simple et très concluante : le vide de leur atelier les tue; ils n'ont rien à faire ; l'Administration les ignore et veut les ignorer. Comment poursuivre et soutenir le bon combat si le pain manque?
(1) Sur cette exposition, voir le curieux livre du frère de Decamps, Le Musée, revue du Salon de 1834 (Paris, in-4', fig.)
(1) V Artiste, i"^^ série, tome VII, page 64.
L'Artiste partit en guerre. Son Salon n'est pas signé et il est aujourd'hui difficile d'attribuer; mais il est certain que Vauteur connaiissait bien les hommes et les situations. Hardiment, il dressa l'acte d'accusation contre la Direction des Beaux-Arts.
Il insiste d'abord sur l'insignifiance de la sculpture au Salon, sur la faiblesse des œuvres exposées qu'il qualifie « ouvrages « sans portée, dénués de toute originalité ». Puis, il poursuit: (1)
... Le regret que nous exprimious loi'^ de l'ouverture du Salon se représente ici à notre esprit. Pourquoi les deux hommes qui se sont faits le plus remarquer parmi tous nos sculpteurs contemporains par une originalité distinctive de sentiment, par une étude vifie, intelligente et toute individuelle de la forme ; pourquoi Antonin Moine et Barye onl-ils fait défaut à rappel de cette année ? Le premier s'est tout à fait abstenu de paraître ; Barye, pour tout ouvrage nouveau, n'a exposé qu'un seul petit groupe d'animaux. Le découragement sest-il donc emparé des deux artistes et leur a-t-il fait jeter Tébauchoir loin d'eux ? Ils ne seraient pas excusables de n'avoir pu défendre leur cœur contre un tel sentiment. Sans doute, il faut une volonté bien forte, il faut porter un amour bien religieux à son art ix)ur résister aux dégoûts que leur prodigue cette Direction des Beaux- Arts qui n'a su que leurrer Barye et Moine par de
1) L'Artiste, 1" série, tome VII, page 121,
fallacieuses promesses, leur faisant espérer quelques minimes travaux qu'elle ne veut même pas leur accorder pour Thonneur de sa parole. Car il n'en est pas du sculpteur comme du peintre : celui-ci peut devoir au goût de quelques amateurs des encouragemens pour sa carrière, un placement pour ses tableaux, alors que le gouvernement le dédaigùe et le néglige. Decamps n'a Jamais exécuté aucun ouvrage pour le compte de l'Etat, et cependant pas un de ses tableaux n'est resté dans son atelier.
... Mais où est l'homme assez riche et en même temps assez ami de l'art sérieux pour faire arriver à grands frais d'Italie ou des Pyrénées le marbre que le statuaire attend pour donner la forme et la vie à sa pensée, quand l'Etat le lui refuse? Voilà pourtant à quoi en sont réduits ces deux artistes tout pleins d'avenir, Barye et Moine, à attendre qu'il plaise à un commis, après tant de travaux prodigués à ces sculpteurs, qu'un siège à l'Institut recommande seul à la bienveillance du gouvernement, de songer à eux, hommes modestes et sans intrigue, qui n'ont d'autre titre pour demander du marbre qu'un talent réel et incontesté, rien que cela. Vous ne devez pas, cependant, Moine et Barye, vous laisser abattre par cette aveugle injustice qui veut vous fermer la carrière où vous ne demandez qu'à marcher. Appelez de ce honteux déni de Justice au public lui-même. Le marbre vous est refusé, mais le plaire vous reste, et c'est assez pour mettre en évidence, aux yeux de la foule, la force de votre pensée et la naïveté profonde de votre exécution. L'opinion publique viendra alors à votre aide pour forcer les hommes qui dispensent les grands travaux à vous appeler, vous aussi, à illustrer nos palais et nos monumens.
Nous attendons donc au prochain Salon, Moine et Barye, avec quelque composition de grande dimension et où tous les aspects de leurs différens mérites se mettent en lumière pour les yeux les moins clairvoyaus. Moine fera bien de renoncer à ses sujets fantastiques dans lesquels il a, jusqu'à présent, paru porté à s'exercer de préférence. Ces sujets étaient bons i^our montrer la flexibilité variée de son imagination et de son talent d'exécution, mais c'est hors de cette nature de convention seulement que le génie du sculpteur peut trouver un emploi véritablement utile et glorieux. Barye...
Je ne continue pas à citer l'article qui n'intéresse plus que les œuvres de Barye.
La protestation ne manquait, certes, ni de bonnes raisons, ni d'énergie; elle manqua simplement d'effet : les commandes ne vinrent pas mieux. Un peu plus tard, en avril (1834). Z'A/'^/.sre intervenait encore (I). Revenant sur les causes de la supériorité si apparente des expositions de peinture, il disait :
Espérons cependant qu'à défaut des encouragements et des travaux du gouvernement, Barye et Moine trouveront ailleurs, pour leurs belles facultés d'artistes, un emploi digne d'elles; et, dés lors, il deviendra évident pour tous, que les noms de Moine et de Barye méritent d'être placés à côté de nos plus beaux noms de peintre.
(1) L'Artiste, l'« série, tome VU, p. 162.
Mais, entre le monde officiel et l'opinion, les divergences des vues allaient s'accentuant. VAvtisTe donnait une assez bonne estampe du groupe exclus de Préault.
C'est par un éclat de rire unanime que les artistes accueillirent la décision du jury pour la première médaille de Decamps :
ne pouvant la refuser à l'admiration générale, il la donnait dans le groupe du (( paysage et marine », se refusant à qualifier peinture d'histoire la tumultueuse et dramatique Bataille des Cimhres, qui manque à la gloire du Louvre ! Ces manifestations blessaient au cœur l'Académie et la Direction des Beaux-Arts.
En revanche, dans la liste des sculpteurs appelés pour Versailles, ni Moine, ni Barye n'étaient nommés (I). Vers la fin de 1834, on donna, cependant, à Antonin Moine, les bénitiers de la Madeleine.
La situation d'Antonin Moine devenait difficile: on a des témoignages. Elle
(!) L'Artiste, l^" série, tome VII, p. 181.
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présentait d'ailleurs ce contraste qu'elle touchait presque à la gloire et à la misère. Je puis bien dire à la gloire puisqu'on lisait dans les journaux des choses comme celles-ci :
Quelle cité qui porte à la fois dans son sein des hommes comme Chateaubriand, Ballanche, Lamartine, Béranger, Victor Hugo, Alfreo de Vigny, Sainte-Beuve ; pour la peinture, Ingres, Delaroche, Delacroix, Cognet, Gharlet, Decamps ; pour la sculpture, Barye, Etex, Moine : jjour la musique, Rossini, Meyerl>eer, Bellini...! (1)
Moine fut. en efïet, mêlé assez tôt au grand monde des lettres et des arts. On le voit dans les relations d'Alexandre Dumas. Il figure dans la fête que ce maitre de l'imagination et des folies donna, en mars IH33, et pour laquelle les artistes romantiques couvrirent les murs de ses salons, les lambris et les plafonds de fresques, de tableaux, de dessins, de basreliefs, etc. Dans le monde joyeusement travesti de cette fête, entre ce Dante qui est Delacroix, ce Fujnro qui est Rossini, ce Louis XI qui est Alfred Johannot, il me semble voir la physionomie « fatale » de ce mélancolique A'ntonin Moine prome-
(I) L' Artiste, ['" série, torne VI, p. 1«7.
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liant l'ennui de Charles IX. Par sa verve exubérante, sa gaîté, et surtout son bon cœur, cet Alexandre Dumas entraînait tout dans rinsouciante de sa vie, dans la joyeuse aventure de son passage entre les beautés de ce monde terrestre. Comme tous ses contemporains de quelque distinction, Antonin Moine fut, je ne dis pas entraîné, mais vivement sollicité tout au moins, à courir dans le sillage de Tastre échevelé. Il est bien de cette époque le petit billet sans ds te des papiers d'Antonin Moine (I):
Mon cher paresseux,
Xous sommes chez nous,
Vous verrons-nous ?
A vous.
Alex. D.
Si vous veniez, ce soir, à la loge, voici un laissezpasser.
Laisse z-passer pour la loge de M Ida.
Al. Damas.
Puis, l'adresse sans n(.)in :
Pvue Lafayelte, n° 3.
Ida était de la Porte-Saint-Martin.
(Ij Dans les papiers acquis par la Bibliolliéque de Sainl- Efienne.
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Ou voit bien aussi Antuiiiii Moine figuier dans une association d'artistes et de lettrés qui se proposaient de créer, a Paris, un « clul) »: projet lancé en 1834 et à moitié réalisé en 1830. L'association espérait tout d'abord un inrimeuble édifié par de jeunes architectes, sur les théories de la nouvelle Ecole avec « pour ornement (( intérieur, les peintures de Delacroix, de " Decainps, de lioqueplan, les sculptures «de Moine et de Barye (1)». Peu après, elle renonçait à l'immeuble et suggérait au roi qu'il avait la pensée d'offrir le Palais-Royal (-2). La suggestion n'ayant donné aucun résultat, on se résigna à faire moins bien et on fit circuler, en 1836, des listes de souscription où Antonin Moine s'inscrivit avec deux de ses compatriotes, Jules Janin et le vieil André Galle (3), qui avait bien ses soixante-quinze ans. Cette même année, le « club des (( artistes » fut inauguré, et on y exposa des peintures de Delacroix, de Gigoux, de Paul Huet; de la sculpture de Barye, de Barre, etc. : je ne vois Antonin Moine ni
(1) L'Ai'lisle, 1" série, tome VIII, i^ge IHJ.
(2) Ibid, lr« séiie, tome VIlI, p. 2-27. (.ij Ibid, I^e série, tome XI, p. 237.
parmi les exposants, ni parmi les inaugurants (!).
Mais combien on risquerait de se tromper si on jugeait la vie de l'artiste sur cette apparence de participation à la vie mondaine ! La vérité, c'est Gigoux qui la rapporte dans ses Causeries sur les artistes de mon temps (2) :
Tous les aiiistos admiraient ses ouvrages, ses médaillons surtout, mais ni les commandes ni l'argent ne venaient.
Anlonin Moine avait une femme aimable et jolie, qu'il adorait ; il rêvait pour elle le bien-être ; il travaillait sans trêve et, pourtant, pour rien. Ses plus ravissantes fantaisies ne trouvaient pas d'amateurs, malgré la poésie originale qu'il y mettait, malgré le charme de la vie, malgré une morbidesse incomparable.
Il n'avait pas seulement sa femme qu"il adorait, l'artiste pauvre, il avait aussi son fils Paul qui grandissait et dont il aurait bien voulu préparer la destinée !
(( 11 travaillait sans trêve et pour rien ! » Voilà le mot de l'énigme douloureuse.
Cette gêne — j'allais dire misère — fut dignement supportée. Gigoux raconte une
(I) L'Arlislc, l'« série, tome XII, p. 301,
(•2) Voir à la fin de ce livre la citation complète.
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petite histoire qui montre cette situation pénible. Faisant l'éloge de Barre — le sculpteur du buste officiel et des sous de Napoléon III, qui, au Salon de 1834, avait aussi un cadre de médaillons — il raconte :
Un jour qii'Anlonin Moine lui faisait son médaillon, il nous fut impossible de le décider à s'asseoir à table pour déjeuner avec nous. Il avait apporté un œuf dur avec un morceau de pain, ce qui lui suffit. Le lendemain, comme je lui demandais en particulier la cause de son refus entêté, il me répondit : « Plus souvent que je serais venu partager le " déjeuner de notre ami quand déjà mon médaillon « ne lui rapporte pas un sou il) ».
Accepter, pour soi, en vue de quelque tache idéale, la vie dure et faite de privations, c'est le signe d'une noblesse native, d'une haute aptitude morale; mais quel homme de cœur consentirait à faire porter cette misère sur les faibles, qui sont les siens, pour lesquels il donnerait le meilleur de sa chair? C'est là qu'a été le souci constant qui tourmenta Antonin Moine, empêcha la complète éclosion de son talent et brisa sa vie.
La Direction des Beaux-Arts, pour
(i) J. Gigoux. Causeries sur les artistes de »7on temps, p. 242.
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n'avoir pas été absolument impitoyable, fit si peu qu'on ne saurait estimer le peu qu'elle a fait.
Et cependant les attestations sur le talent de Moine ne lui manquèrent pas, sans compter la médaille que lui donna l'Institut. Nul doute qu'en ces temps, l'opinion générale n'ait fondé de grandes espérances sur Antonin Moine. Cinquante ans après, Gigoux, — arrivé, lui, à la plus haute notoriété artistique — recueillant ses souvenirs, écrit :
Parmi les vaillantes gens et les autres grancU artistes que je connus, les noms d'Antonin Moine et de Barye me viennent à la mémoire.
Barye faisait le plus grand cas d'Antonin Moine qu'il aimait beaucoup...
David dAngers, qui aimait tant la vie dans l'art et qui en parlait si bien, admirait sans réserve les moindres choses dAntonin Moine.
Préault, qui passait pour un fin connaisseur, mettait toujours à côté l'un de l'autre les noms dAntonin Moine et de Barye...
La Direction des Beaux-Arts n'écouta que l'Académie irritée. On dirait que c'est d'Antonin Moine qu'il est question dans les deux alinéas suivants d'un article de V Artiste CiQ\\i\n 1834(1):
(l) V Artiste, l^e série, tome VIII, p. 'JO.
Vu de nos plus jeunes sculpteurs dont ilivers ouvrages ont révélé le talent plein de verve se présentait dernièrement au ministère, pour faire inscrire son nom sur la liste des artistes qui croient avoir des droits à exécuter des travaux pour le compte de l'Etat : « Monsieur, étes-vous allé à « Rome? » lui demande le commis chargé de la feuille des bénéfices. Sur la réponse négative de l'artiste, (jui avait peine A comprendre la raison de cette demande: « Alors, Monsieur, pour ne vous rien ■ cacher, ajouta le commis, vous ne devez guère •' espérer de travaux du gouvernement ».
Du reste, il faut en convenir, ce procédé a le mérite de la franchise, et les artistes qui ne sont point allés à Home lui doivent d'être suffisamment avertis. Le gouvernement n'a point de travaux à leur donner. Peu importe qu'ils s'appellent Delacroix ou Delaroche, Decamps, Roqueplan, Deveria, Tony ou Alfred Johannot, Champmartin, Moine, Barye, Paul Huet, Cabat, Rousseau, Ghenavard, Brune ou SchœfTer, pauvres gens qui ont bien su honorer leur pays, ainsi qu'eux-mêmes par leurs ouvrages, mais qui ne sont pas allés à Rome.
Devait-il désespérer d'obtenir quelque travail de sculpture (I)?
Et, alors, il fallut bien se mettre en quête d'un moyen de gagner bonnêtement sa
(1) C'est proliablement en vue de rechercher des comman'les qu'on voit Antonin Mqine participer à des expositions de province, comme celle de Gand, en juill^-t 183Ô où, pour avoi- exposé je ne sais quoi, il fut u'ratifi»' d'une rno<laille d'argent, alors que Dantan, pour
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vif?; un moyen qui fut encore de l'art par quelque côté, qui permît d'utiliser des aptitudes artistiques. Naturellement, une entreprise d'enseignement devait venir à la pensée. Déjà, en 1833. Tony Johannot. — qui ne devenait pas riche, lui aussi, avec toutes ses vignettes et ses tableaux — avait ouvert un atelier où « dames et « demoiselles » pouvaient venir — moyennant finances — s'initier aux mystères de la mine de plomb, de l'aquarelle, de la sépia, etc., etc. L'Artiste lui insérait des réclames, publiait son adresse. ïl réussissait, sans doute, puisque Antonin Moine, un ami. eut le désir de l'imiter, de tenter (le faire pour la sculpture ce que Tony venait de faire pour la peinture.
L'Artiste, à la fin de juin 183i (l), inséra, hélas ! la réclame suivante :
Atelier de sculpture cV Antonin Moine.
La sculpture attend encore qu'on fasse pour elle ce qui a déjà été fait pour la peinture, c'est-à-dire
lin envoi plus important, sans dovite, avait une médaille dor. [C Artiste, l""» série, tome X, page 37). Mais ces fanfreluclies de médailles attribuées par des Comités locaux étaient bien le seul résuit it de ces expositions.
'1) L'Artifile, l'-e série, tome VII, pa»e 286 et p. 21>2.
qu'on en rende letude et rintelligence faciles et attrayantes pour les gens du monde. Nous applaudissons donc à la résolution que Aient de prendre notre Jeune et habile statuaire, Ahtonin Moine, d'ouvrir un atelier où les gens du monde et les dames même pourront, aussi bien que les jeunes artistes, recevoir des leçons de sculpture.
L'art, tel que Moine veut renseigner dans son atelier, sera bien moins un art grandiose et monumental qu'un art élégant qui s'appliquera à nos besoins de luxe. Tous ceux qui aiment et cultivent les arts conceATont qu'on doit trouver autant de charme à pouvoir modeler soi-même la pendule, les vases et tous les autres ornemens dont on décore ses appartemens, qu'à suspendre aux murs de son salon l'aquarelle ou le tableau dont on est l'auteur. L'atelier de Moine doit aussi avoir une heureuse influence sur notre industrie de luxe parisienne, sur notre fabrication de bronzes, de meubles, etc.
Ce n'est pas à dire que l'enseignement de l'art sérieux et élevé du statuaire sera entièrement négligé par le professeur ; au contraire, les élèves qui réclameront cet enseignement le trouveront auprès de lui dégagé des préjugés et des fausses traditions qui le dénaturent entre les mains des . hommes de l'Institut ; Moine possède un talent assez ïlexible et assez étendu pour pouvoir donner à la fois le précepte et l'exemple de ces différentes faces de son art.
Et quelques pages plus loin :
L'alelier de sculpture do M. Anloiiin Moine est pi-ovisoirement <un<'rt rue Lafayell<», n' 1.
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Pauvre artiste ! Tout ébloui des regards de la Muse, le voilà jeté dans renseignement du modelage d'art industriel à l'usage des petites vanités des deux sexes ! Après avoir rêvé de kt Joconde, le voilà faisant des projets de pendules, de vases, de meubles, en collaboration avec des élèves qui exécuteront assez mal ses indications pour qu'ils puissent se dire de son école !
Et pouvait-il prévoir encore cette humiliation posthume que, dans cette héroïque résolution de père de famille, ses biographes verraient le développement naturel de son aptitude artistique? Que Paul Mantz, lui attribuant « des pendules et « des chandeliers de bronze », accablerait sa mémoire de cette cruelle ironie : « Là, u je l'aftirme, aurait été son talent et sa « gloire »? Que les Biographies universelles, sur le témoignage de Paul Mantz, le diraient « plus ornemaniste que sta- (( tuaire >> et, non sans une nuance de dédain, mettraient aussi à son actif « un « grand nombre de sujets de pendules et u de flambeaux » (I).
Il est cependant sûr qu'il sortit de là
(I) Biofjraphies de Michaud et de Didot (Hoëfer).
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des modèles d'art industriel qui, par la notoriété de l'artiste ou pai- la valeur artistique du produit, furent distingués et recherchés. Mais. L'Artiste, dans une Reçue des arts itidastriels, constate, en 1838, que, « depuis longtemps », Moine n'avait rien donné de ce genre (1).
Nous voulons nous occuper aujourd'hui des petits meubles de bronze dont les modèles les jtlus gracieux sont dus, le plus souvent, à MM. Moine et Fratin. Mais, depuis longtemps, aucune œuvre nouvelle n'est sortie de leui^ ateliers. On nous assure que M. Moine prépare quelques sujets qui continueront la réputation que ce genre lui a failo, à côté de la gloire de ses o-rands travaux...
Antonin Moine tenta timidement l'accès du Salon do 183o : il lui fut interdit.
Contre toute vraisemblance, on lui refusa un petit bronze qu'il appelait
Le Srjlphe.
L'Artiste dit que ce bronze n'était (jue la traduction d'un plâtre exposé déjà en 1S33
'I) L'Ai'tisfn, 5'"* série, tome I", page 153.
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t'I (jai ne peut être que la Scène du Sabhrit. On ne voit que par à peu près comment le latin tourmentant le dragon répond à l'appellation nouvelle et constitue — toujours au dire de U Artiste — un (( délicieux souvenir du voyage du « sylphe ». Quoi qu'il en soit, la traduction en métal d'une maquette déjà exposée n'était pas proscrite par le règlement (I). Au Salon de 1834, Barye avait fait recevoir les bronzes de ses maquettes de l'année précédente (-2).
Le SylpJie fut- il refusé comme trop faible? Le jury fut-il simplement impatienté par cette récidive de sculpture fantastique qui lui faisait examiner des formes de l'autre monde? Fit il expier à Moine — pour sa part — l'apreté des railleries du livre de Laviron et Galbacio?
Cette dernière supposition est très admissible.
En effet, si Gigoux fon-a la porte avec la Mort de Léonard de Vinci (son chef-
(1) Les règlements ont toujours interdit une seconle exposition d^s ouvrages déjà reçus; mais le dessin, It gravure, rexéculion en marbre ou en métal d'un ouvrage déjà exposé n'ont jamais été proscrits.
(•2) L'Artiste, l^^" série, tome VII, p. (Ji,
(l'œuvre, peut-être), Galbacio se vit refuser des dessins d'architecture et Laviron un tableau (I). Il y a donc quelques misons de croire que le jury voulut punir Le Salon de 18-i-i. Il est vrai que le jury avait très impartialement frappé les novateurs : il avait refusé Paul Huet, refusé quatre figures à Aug. Préault, refusé à Maindron un groupe de Baigneurs , où une jolie fille porte une robe de l83o, refusé Tony Johannot. etc., eta.
Les protestations ne manquèrent pas, naturellement : les unes véliémentes, les autres dédaigneuses. Galbacio exposa ses dessins et prit le public à témoin (2). Laviron qui publiait en ce moment dans L'Artiste son étude sur Léonard de Vinci ne se dérangea pas, mais le journal publia, de son tableau refusé, une belle lithographie (3) qui montre un paysage très dessiné, très lumineux, ensoleillé, dans une donnée très réaliste : l'étendue des champs, les chemins, les cultures, des massifs de peupliers, un grand moulin à vent, et. au premier plan, le peintre et
(1) L'Arl\8[c, 1" série, tome IX, p. 67. (•>) Ibid., l^e série, torne IX, p 141. (3) \h\d.y i^* série, tome IX. p. 07.
ses amis autour de sa toile; facture à part, c'est déjà du Courliet par la négation des arrangements conventionnels et la franchise de l'efïet.
Le refus du jury pouvait être dur à Antonin Moine, préjudiciable à son entreprise d'enseignement. Ses amis le vengèrent avec entrain. Ala première nouvelle, le rédacteur du Sillon de UArtiste aiguisa sa plume des grands jours (1) ;
... Et savez-vous ce qu'a fait le jury d'exposition, celte année? L'an passé, ce même immobile et sempiternel jury avait rejeté, de son plein droit et de sa pleine autorité, un tableau d'Eugène Delacroix ; Eugène Delacroix, cet homme de tant d'esprit, ce grand coloriste... Eh bien! cette année... c'est sur le plus populaire, le plus aimé et le plus ingénieux de nos jeunes artistes, Tony Johannot,le digne frère d'Alfred Johannot! Oui, ils ont fermé la porte à un tableau de Tony! Oui, ils ont refusé le Don Quichotte de Tony...
L'injustice faite à Tony .Johannot n'est pas la seule injustice du jury de peinture. On se demande ce qu'avait fait au jury de peinture ce jeune homme de tant de talent, Antonin Moine? Moine a envoyé au jury un charmant petit bronze, délicieux souvenir du voyage du Sylphe. Rien n'est léger et Joli et gracieux comme la composition d'Antonin Moine. Le jury a traité le Sylphe de Moine, comme il a traité le Bon Quichotte de Tony. On lui a fermé la porte
Cl) L Artiste, 1" série, tome IX. b. 06-
de la sculi>ture et ainsi on a déclaré qu'Autouin Moine, cette jeune gloire qui est en progrès, est tout à fait au-dessous de M. Banchery, de M. Dubois, de M. Faroclion. Heureusement, le jury d'exposition ne prévaudra pas contre Autonin Moine, pas plus qu'il ne prévaudra contre f^ugène Delacroix. Voilà où en est le jury avec ses belles exclusions; une exclusion du jury est presque un brevet de talent !
Puis, quelques semaines plus tard, ayant à s'ocruper de la sculpture, au Salon, le rédacteur de L'Artiste reprend (i) :
... Mais jugeons le jury à ses œuvres de cette année. L^ premier nom qui se présente en tête de ces exclusions est celui d'Antonin Moine. Ses juges ont eu pour lui une distinction toute particulière, et, ne voulant pas que leur jugement gardât quelque apparence d'équité et de raison, ils ont refusé simplement le bronze d'un petit groupe dont ils avaient accepté le plâtre, il y a deux ans. Mais aussi faut-il dire, pour expliquer la différence de ces deux traitements que, c^tte année, les sculpteurs étaient en majorité dans le jury, lors de la présentation de l'ouvrage de M. Moine, et c'est à eux qu'aitpartieut l'honneur d'avoir réparé la faute que leurs confrères avaient commise eu le laissant passer la première fois. Du reste, le mauvais vouloir des juges n'aura point porté dommage à l'artiste. Son ouvrage déjà connu ne risque pas d'être oublié de ceux qui l'ont vu, il y a deux ans, et tout ce que l'auteur a perdu à c^lte exclusion c'est que son nom ne figure pas sur le livret de cette année. L'Académie, il est vrai, attache de l'importance à cette
{\) UArlistc, jf» série, loine IX, p^ge 170.
omission parce qu elle espère qu'en ne trouvant pas sous ses yeux les noms des sculpteurs nouveaux, le public ne songera pas à leur talent. Mais, assurément, ce calcul bien inutile n otera à Moine rien de l'honneur qu'il se prépare par ces beaux bénitiers pour la Madeleine.
Je regrette bien de ne pas savoir le nom de l'ami qui défendit Moine avec tant de conviction. Je mettrais volontiers le nom de Gustave Planche, mais quelle preuve?
C'est vers ce temps qu'il faut, je pense, placer les travaux faits pour les Rothschild, dans l'hôtel de la rue Laffitte. Ces travaux mentionnés çà et là sont formellement indiqués dans la lettre suivante qui, malheureusement, n'a point de date(l) :
Cher ami,
Je n'ai pu parler aussi longtemps de vous dans La Mode que Je l'aurais voulu au sujet de l'hôtel Rothschild.
Je m'en dédommagerai bientôt.
K. de Beauvoir.
(l) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint- I-'.t'cniie.
L'article de Roger de Beauvoir dans La Mode (I) est de la fin de 1836 (-2). Il est intitulé L'hôtel Rothschild ; il est empli d'un sentiment d'anti-sémitisme qu'on jugerait de notre jour et qui permet de soupçonner l'impartialité delà critique.
Je ne vois rien là qui intéresse Antonin Moine. Le billet est une mystification : comment l'écrivain peut-il regretter de n'avoir pas parlé assez puisqu'il ne dit rien? Le nom de Moine n'est cité qu'incidemment, sans même aucune attribution de travail. Il est dit, d'un oratoire familial, que c'est « un lieu que le gracieux ciseau « d'Antonin Moine n'a pas visité, un lieu (( sans statuettes, sans missels, sans bé- « nitiers..., etc. » Un peu avant, on croirait qu'il est question d'Antonin Moine : « les « médailles incrustées et les figurines de « plusieurs portes ont échappé par bonce heur à ce vandalisme judaïque; quelques (( cheminées de meilleur goût vengeront « aussi ces artistes de leur condescen-
(i) La Mode, revue du monde i'iéganl. fondée en 1829, par Emile de Girardin.
(2i Tome 20, page 340. — Je n'ai vu dans la coUoclion de La Mode jusque» 18i8, aucun auîre article de Roger de Beauvoir sur le même sujet.
(( dance obligée aux idées de M. Rotlis- <f child »; mais, aucun doute, ces artistes sont Feugères et Clakmann.
Je ne sais rien de plus sur ce point.
Pour le Salon de 1836, Antonin Moine avait préparé un envoi magnifique dont il attendait, sans doute, beaucoup : deux grandes statues pour l'un des bénitiers de la Madeleine, VEglise et la Foi; une autre statue qu'on peut supposer destinée aussi à l'un de ces bénitiers, V Ange du jugement, et, enfin, un marbre et des petits bronzes dans sa manière romantique.
Parmi ces derniers, le Don Quichotte et le Sanc/io (I). Le paladin des chimériques vaillances était, en ce temps, fort à la mode.
(1) Deux citations de L'Artiste quon peut lire un peu plus bas témoignent d'abord qu'on a refusé à Antonin Moine « plusieurs bronzes », ensuite qu'il préparait pour le Salon « un petit groupe dont le sujet est emprunté à un « livre fameux qui a plusieurs fois inspiré Decarnps ». De ces attestations, je crois être autorisé à conclure qu'il s'agit du Don Q<àchoUc et du Sancho, relevés dans l'œuvre d'Antonin Moine.
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C'est le temps où Louis Viardot publiait sa traduction avec 800 vignettes de Tony Johannot (1836); où Decamps, Louis Boulanger, Tony Johannot avait montré aux Salons des SancJw. Le grand roman des Espagnes passionnait les romantiques de France.
Nous sommes informés (1) que le marbre refusé était la commande faite par le Ministre du bas-relief les Le tins en cofjaf/e. C'est bien certainement avec intention que Moine présenta ce marbre qui. accepté, aurait prouvé que le jury venait à récipiscencc et qui. refusé, aggravait singulièrement l'injustice, la rendait éclatante. En effet, en 183o, le jury avait déjà refusé un bronze dont il avait reçu la maquette en 183o; mais, cette fois, en 183(3, il refusait un marbre dont il avait récompensé la maquette, en 1831, par une seconde médaille. C'est le So/o/i de Gustave Planche qui nous l'apprend :
Ces Messieurs devraieni, au moins, lâcher de ne pas souffleter eux-mêmes les décisions qu'ils prononcent. Car, en IS.31 commeen 183(5, le jury se composait exclusivement de la fjualrième classe de l'inslilul.
(t) Voir le Salo7i de 18.30, dans les Eludes sur l'Ecole française, de Gti-fivp PlMiiche.
Comment le marbre serait-il inférieur au jilàlre? Le dilemme est pressant et implacable. Ou le jury se trompait grossièrement en 1S31 ^ou il est, en 183(?, singulièrement injuste.
Mais le jury, qui n'avait pas de raisons à donner, s'il n'osa pas refuser les grandes études faites pour un monument de l'Etat, refusa impitoyablement les poétiques fantaisies du sculpteur réprouvé.
L'Artiste, à l'ouverture du Salon (I), protestait déjà :
Oli! messieurs du jury, vos coups tombent mal, ou plutôt ils tombent bien, car ils attestent votre inqualitlable partialité.
Elle seule, Messieurs, peut expliquer votre refus d'un paysage de JMarilhat..., d'un paysage de Rousseau..., de plusieurs bronzes d'Antonin Moine dont vous n'avez pas eu honte de refuser, l'année dernière, cette charmante production le Lutin.
Au Salon de 1836, on trouve donc d'Antonin Moine (-20, rue de Chabrol) :
Ucmrjc du jugement dernier, statue plâtre ;
^l) L'Artiste, l'"e série, tome XI. page &2.
Deux ftijures en plâtre faisant partie d'un bénitier destiné à l'église de la Madeleine: l'une représentant l'Eglise et l'autre la Foi,
Je n'ai sur l'Ange du Jugement aucun autre renseignement que les appréciations de Gustave Planche et de Th. Gautier.
Planche donne cette appréciation dans son Salon de 1836 en un verbiage aussi précieux que vide :
L'Ange dit jugement dernier de M. Antouin Moine a le malheur de paraître singulier, et nous sommes forcés de reconnaître que les lignes de cette figure ne s'expliquent pas d elles-mêmes. Mais, après le premier étonnement, l'œil se promène avec bonheur sur les diverses parties de cette hardie statue. Le torse et les membres sont modelés avec souplesse, avec naïveté ; les muscles de la poitrine et ceux de la jambe droite sont indiqués avec une ■vérité bien rare et rappellent la nature avec une liltéralité surprenante. La léte a toute la valeur qu'elle pouvait légitimement prétendre. Employé qu'il est à réveiller les morts, l'Ange du jugement dernier n'a pas d'autre expression •possible que l'action ; et, sous ce point de vue, la tète est bien ce qu'elle devait être. Que manque-t-il donc à celte figure ? Est-ce la divinité comme le répèlent à l'envi les connaisseurs littéraires? Les anges doivent-ils respirer sans muscles? Doivent-ils s'élancer et prendre leur vol sans point d'appui? Xe peuvent-ils.
sans se dégrader, étendre ou fléchir leurs muscles ? A mon avis, aucune de ces graves questions n'est du ressort de la sculpture; il n'appartient qu'aux théologiens de les résoudre. Mais la figure de M. Moine, bien que très fine et très vraie, bien que modelée avec une remarquable délicatesse, offre plutôt les lignes d'un bas-relief que celles d'une statue. Le mouvement est vrai, quoiqu'il étonne au premier aspect ; mais les détails de ce mouvement n'offrent pas en eux-mêmes un ensemble complet et satisfaisant. La figure est bonne mais parait épisodique. Etait-il possible, dans une statue, d'éviter cet inconvénient ? Y as ait-il moyen de donner à l'Ange du jugement dernier un mouvement qui, sans cesser d'être vrai, satisfit l'œil et la pensée et n'eût pas l'air de se rattacher à des parties absentes"' Je le crois. Mais ma conviction ne trouble en rien le mérite réel de la composition de M. Moine. Son ange, tel qu'il est, demeurera comme un beau morceau d'étude.
Th. Gautier, clans l'article de (a C/iarte de 1830, fait simplement cette observation d'artiste qui contraste singulièrement avec la phraséologie de Planche :
L'Ange du jugement dernier, pour produire l'effet que l'artiste s'est proposé de lui faire exprimer, était mal placé à l'Exposition. 11 faudrait le voir couronnant une chaire ou un buffet d'orgues, et alors on pourrait juger du mouvement et de la vigueur empreints dans toutes les imrties de cette figure.
Je ne vois pas ce qu'est devenue cette maquette ni à quoi elle était destinée, ni
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si elle a jamais servi à quelque chose. Ce travail semble perdu.
Les deux figures du bénitier ont eu le même sort: inutiles et perdues. Chesneau les a vainement cherchées il y a bien longtemps déjà :
U m'a été dit que les plâtres de la composition primitive étaient placés sous le porche d'une église de la rue Saint-Dominique. Je les ai cherchés en vain (1).
Je vais dire l'histoire de cette commande des bénitiers.
C'est l'architecte Huvé qui termina, on le sait, le temple de la Gloire, dessiné par Vignon. et devenu, sous Charles X, l'église de la Madeleine, livrée au culte en 1840. L'édifice comportait beaucoup de statuaire. On en donna à tout le monde:
Barye eut une Sainte-Clotilde, Rude un Baptême du Christ, Pradier un Mariage de la Vierye, etc., etc. Antonin Moine eut pour sa part les bénitiers vers la grande porte d'entrée (fin 1834).
La part était mince. Les amis n'apprirent pas la nouvelle sans peine et témoignèrent leur déception par d'amères
(1) Peintres et statuaires romani iques, p. 88.
paroles. Dès octobre I83i, dans un article sur le mouvement de l'art en France, L'Artiste disait (I):
Et la seulpliire, quelle place tiendra-t-elle au Salon?... Nous sommes réduits à de fort tristes conjectures sur le rôle qui se prépare à TExposition pour cet art méconnu. Nous voudrions le voir s'imposant à l'admiration delà foule...
... Mais comment l'espérer quand les occcasions manquent aux hommes qui pourraient opérer cette révolution?
On a donné à Moine, pour prix de trois ans d'attente, deux bénitiers à composer. Le Ministre a dû être bien honteux en offrant ce minca travail à un homme de ce talent, tandis que tant de travaux si importans ont été donnés par lui à des sculpteurs moins que médiocres. Enfin, Moine a accepté cette tâche qu'on lui faisait si modeste, sauf à la relever par ces marques que le talent laisse à ce qu'il touche. Un au moins de ces deux bénitiers sera exposé au Lou^ re et l'on verra alors comment l'artiste a su se tirer avec habileté du piège que le Minisire croj'ait lui tendre en le mettant dans la nécessité de conformer sa composition au prétendu caractère antique de cette églisf^ de la Madeleine qu'elle doit orner.
Et, plus tard (mars 1835), L'Artiste reprenait ("2) ce sujet difficile des commandes officielles. A la suite de cruelles railleries
(1) L'Artiste, l""* série, tome VII [, p. 210.
(2) Ibid.. 1" s^rie. tome IX. p. 133.
sur la souplesse des quémandeurs et la sottise des fonctionnaires qui jugent du mérite sur la délicatesse de la flatterie, il ajoutait :
11 y a des artistes de talent qui sont heureux et tiers d'obtenir, dans cette bagarre, un bénitier à sculpter; Moine, par exemple, qui a- fait de ces bénitiers deux beaux ouvrages.
Antonin Moine avait, en effet, élargi le cadre et donné à sa commande une singulière amplitude. Il avait dessiné deux grandes compositions symétriques destinées à être adossées à un pilier et ainsi disposées : une vasque en coquille accrochée à un piédestal et soutenue par deux enfants nus; de chaque côté de la vasque, s'y appuyant, une grande figure; et, enfin, donnant la hauteur, sur le piédestal, en arrière de la vasque, une figure d'ange aux ailes éployées. L'Artiste {\) et, après lui, le Magasin pittoresque (-2) donnèrent des dessins decette disposition quicomportait, pour les deux bénitiers, quatre grandes figures de sept pieds de haut, quatre
(1) L'Artiste. Ire série, tome XI, page 122.
(2) Tome IV, pnp^e 120.
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petites figures d'enfants et deux moyennes figures d'anges : dix au total.
Ce projet fut poussé loin puisque Moine envoya au Salon les maquettes des deux grandes statues de l'un des bénitiers : VEglise et la Foi. Que l'Architecte Huvé, s'il n'avait pas dessiné les grandes lignes du projet, les ait au moins approuvées, c'est dans l'ordre des choses. Quelle raison de croire que le sculpteur ait exécuté et mené à bout deux maquettes aussi importantes sans s'être assuré de l'approbation de l'architecte qui, d'un trait de plume, pouvait refuser tout et tout disposer antrement?
On fit à ces maquettes un grand succès. On les avait, d'avance, appelées et applaudies.
Déjà fin août 1834, LAiiiste, espérant la prochaine exposition, au Salon de 1835, des panneaux des portes de la Madeleine, ajoutait (1) :
... et, en même temps, l'un des deux modèles de béiiiliers dont rexécution est contlée à Antoniii Moine.
Fin décembre l83o, escomptant déjà le
(l) L'Artiste, [^^ série, tome VIII, page 80.
Salon prochain. L'ArtiRtr. ])ien informé. cette fois, disait (I) :
Il est à peu près oerlain qu'Aiilonin Moine enverra au Louvre le modèle de son bénitier pour la Madeleine et qu'il y joindra un petit groupe dont le sujet est emprunté à un livre fameux qui a plusieurs fois inspiré Decamps.
Et au premier compte rendu, à l'aspect général du Salon (;2) :
La sculpture, supérieure a celle de Tannée dernière; le plus beau succès est dû au Bénitier d'Antonin Moine, au Lion de Barye, au Tigre de Fratin...
Et, enfin, dans l'examen des œuvres des sculpteurs, le rédacteur de LWriiste jugeait ainsi \'?,\ :
... Le jury a cependant élé obligé de recevoir ces deux magnifiques figures dWntonin Moine, destinées au bénitier de l'église de la Madeleine. L'Eglise ei 1 1 Foi, l'une portant une tiare symbole de la papauté, l'autre méditant sur X^Credo. sont placées à droite et à gauche du bénitier et le soutiennent. Quelle noblesse et quelle grandeur ])leinede simplicité dans la i>ose ! Quelle ampleur dans ces vétemens qui
(1j L'Artiste, \" série, tome X, page '21)5. (2) Ibid., Ire série, tome XI, page 64. (.']) Ibid . 1« séiie, tome XI, page 122,
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voilent les formes des deux stalues sans les charger et les alourdir ! Les deux têtes sont d'une expression religieuse, calme et élevée. Nous parlions de la religion comme source inspiratrice des grandes œuvres, voici un modèle de sculpture monumentale, de celle qui joint à une balle pensée une exécution hardie et originale. Nous regrettons beaucoup que M. Antonin Moine nait pas eu le temps d'exposer son groupe complet, tel que nous le donnons dans notre numéro de ce jour. La Religion placée entre l'Eglise et la Foi, et les dominant, achève l'harmonie de cette belle composition, sert à adoucir ce qu'il pourrait y avoir d'exagéré dans les formes des deux grandes statues. Croirait-on qu'après avoir commandé ce travail, M. Thiers hésite, sous je ne sais quel prétexte, à le faire exécuter en marbre ! Au milieu de cette architecturo grecque et païenne de l'église catholique de la Madeleine, le groupe d'Antonin Moine servirait au moins à montrer à Messieurs de l'Institut qu'il est possible de créer de l'art chrétien, qu'il n'est permis qu'à eux seuls de se trainer stérilement dans la perpétuelle imitation d'un art sublime, mais étranger à notre religion, à notre histoire, à nos mœurs, à notre ciel et à notrj climat.
Dans son Ange du jugement dernier, Antonin Moine nous a montré une œuvre remarquable par l'élan et l'énergie de la ligure.
Il serai't inutile de relever l'erreur de rédaction qui indi(iuedans la composition une troisième statue symbolique lu Reli- (jioti, si cette erreur ne nous transmettait, très probablement, le sujet de l'une des statues du second bénitier. La rectification
était d'ailleurs toute faite par le dessin donné dans le même numéro de L'Artiste où la figure du couronnement est un ange portant l'encensoir (l).
Le plus bel éloge de l'œuvie de Moine, le plus savamment motivé est celui de Gustave Planche dans son Salon de iH36, publié je ne sais où. mais réimprimé dans les Etudes sur Vécole française (2).
... Ainsi conçu, le ]>énitierde M. Moine nous parait une grande et belle chose. Les deux tigures latérales que nous avons au Louvre s'expliquent bien et sont naturellement motivées. Quant à présent, nous ne pouvons parler que du mérite individuel de ces figures. ( )r, la seule draperie suffirait à fonder la gloire d'un statuaire. .Jamais, depuis la Renaissance, l'ébauchoir d'un artiste français n'a trouvé de plis d'une égale souplesse, d'une égale majesté. Après le coton mouillé que nous voyons chaque jour, c'est une consolation d'apercevoir enfin cette draperie ondoyante et tine qui rappelle, parsagrâceet sa délicatesse, les Parques sculptées au tympan du Parlhénon. M. .Moine n'a pas copié les fragmens du temple grec, mais, en étudiant r<ruvre du sculpteur français, la pensée se reporte involontairement vers l'œuvre de Phidias. La tête de VEiilise est d'un earaclère grave et représente bien la volonté impérieuse de la cour pontificale. La tête
(1) Ce dessin, assez faible, accuserait, s'il était fidèle, un défaut de proportion dans l'une et l'autre des grandes figures : l'ampleur des hanches jusqu'à l'exagération.
(•2) Paris, M. Lévy, 1855, in-l8. j., 2 vol.
de la Fol. doul latlitude exprime Textaxe, n'est peutêtre pas irréprochable dans la partie supérieure. Le front n'est pas assez riche. Les lignes de ces figures sont heureusement inventées...
A ces appréciations, il faut ajouter la louange de Th. Gautier dans un article dont il sera question quelques lignes plus loin :
Les deux rigures l'Eglise et hi Fol forment une composition hors ligne.
Ces statues ont été exposées aux critiques les plus absurdes; mais elles ont mérité les éloges et l'admiration de toutes les personnes qui s'occupent de l'art d'une manière sérieuse et qui en font l'objet d'une étude particulière.
Mais cette commande des bénitiers devait être pour Antonin Moine une déception cruelle. L'Artiste disait dans le Salofi cité plus haut : « Croirait-on « qu'après avoir commandé ce travail, « M. Thiers hésite, sous je ne sais quel « prétexte, à le faire exécuter en marbre'.^ » Un peu après le Salon, dans un article sur la Madeleine, LArtiste disait encore (1):
Les bénitiers de M. Moine — si le bon sens ministériel va jusqu'à les faire exécuter — seront, sans
(1) VArlihte, {"■ SLTJo, tome XI, p. 3()G.
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contredil, co qu'il y aura Je plus )33au en fait de sculpture.
Gustave Planche, prévenu de la décision ministérielle, s'éleva contre elle avec hauteur (Salon de ISSGj:
Est-il vrai, comme on le dil, que M. Thiers qui avait demandé à M. Moiae les modèles de deux bénitiers pour la Madeleine n'ait pas consenti à lexécution de ces deux modèles? Est-il vrai que, par un incroyable caprice, il ait proscrit ce qu'il avait d abord admiré? S'il ne s'agissait pas de M. Thiers, une pareille conduite nous semblerait un conte fait à plaisir. Mais nous sommes habitués, depuis longtemps, aux boutades de M. Thiers. Nous savons avec quel goût, avec quelle sagacité il protège les arts ; nous n'ignorons pas qu'il se plait surtout à tenir en réserve des promesses innombrables. Il est donc tout simple qu'après avoir demandé à M. Moine deux bénitiers pour la Madeleine, il considère les modèles comme non avenus; c'est le moyen d'être généreux deux fois. Sur quel favori M. Thiers avait-il jeté les yeux avant de quitter le ministère? A qui avait-il promis les deux bénitiers de la Madeleine? A quelle gloire inconnue sacrifiait-il les douze mille francs déboursés par l'Etat pour les deux modèles de M. Moine? En acceptant la présidence du Conseil, a-t*il laissé ses instructions à M. Montalivet pour rachévement de la Madeleine? Le nouveau Ministre tiendra-t-il compte de ces instructions, ou bien ira-t-il chercher, parmi ses camarades de collège, un sculpteur qui remplace M. Moine? 11 est fâcheux d'avoir à ix).ser de telles questions, mais le bon sen^> parle plus haut que notre volonté et il est utile de
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signaler publiquement les scandaleux caprices de M. Thiers. Le modèle exposé au Louvre prescrit à M. Montalivet une conduite bien claire: la faute de 'SI. Thiers est facile à réparer. Que M. Moine termine son second modèle ; mais qu'il n'en reste pas là, qu'il demande au marbre l'expression dernière de sa pensée.
La décision prêtée par G. Planche à M. Thiers était malheureusement bien irrévocable: les bénitiers de Moine furent officiellement condamnés et le travail du sculpteur perdu. Est-il besoin de dire qu'Antonin Moine souffrit de cette décision. Aimé Royet apporte ici un témoignage bien personnel :
Le plan, le premier modèle a été déplorablement moditié par ordre supérieur; je le sais et je dois le dire, moi qui ai vu le travail primitif, moi qui ai entendu les plaintes amères de l'artiste souffrant dans sa création outragée...
On exécuta un projet beaucoup plus simple : une vasque circulaire portée sur un court pilier octogonal avec, au milieu de la vasque, élevée sur un socle qui émerge de l'eau bénite, une statue d'ange ailé (I mètre ^0). Deux lettres du bureau de l'architecte Huvé (1) établissent que ce
(1) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint- Etienne.
n'est qu'en septembre 1837 qu'Antonin Moine eut les dessins définitifs.
Tels quels, ces bénitiers font encore grand honneur au sculpteur et à larchitecte, bien qu'ils répondent assez mal au caractère antique du magnifique intérieur de la Madeleine. C'est un peu comme un meuble du château de Gaillon dans un palais des Flaviens; mais que le meuble soit beau et digne du palais, c'est l'important.
Quui qu'en aient dit les amis de Moine, mécontents de l'échec du premier projet, la disposition générale et la décoration de ces bénitiers semblent avoir été si bien voulues dans un même sentiment artistique qu'on serait bien tenté d'attribuer l'une et Vautre à Antonin Moine lui-même. Les petits piliers de support sont décorés de bas-reliefs faits de fort jolies figures sur quatre de leurs côtés, et, sur les quatre autres, d'ornements en grêles et délicats rinceaux du XV!»»®.
Les deux statues — celle de droite tient l'encensoir et l'autre la navette à encens — sont d'une originalité séduisante. Qu'au premier aspect on ne voie là qu'une variation sur le thème le plus connu de l'iconographie catholique du moyen-âge, c'est inévitable; mais la variation est d'un
charme tel qu'elle fait bien vite oublier ce que la donnée a de conventionnel.
Le moyen-âge nous a légué nombre de figures de ces adolescents efféminés, vêtus de virginales robes, ailés comme des oiseaux du ciel, occupés à l'exécution des éternelles suite d'orchestre du paradis; les italiens nous les ont aussi assez montrés, ces célestes messagers de l'Annunziata; mais, nulle part, on n'a vu les figures d'Antonin Moine. Si, par le symbolisme, elles ressemblent aux modèles anciens; par l'élégance, par la grâce de l'attitude, la beauté des visages, la forme exquise des extrémités, la recherche des arrangements, si joliment maniérés ça et là, elles éveillent — mais sans qu'on puisse préciser — on ne sait quels beaux souvenirs d'art. Est-ce du Ghirlandajo ou de l'un de ses contemporains, est-ce de Jean Goujon qu'est venue cette inspiration qui unit tant d'onction et de mysticisme à un tel sentiment d'aristocratique distinction? Avant même la mise en place de ces bénitiers, en décembre 1841, l'ami Laviron en publiait un enthousiaste éloge dans L'Artiste {\) :
(1) L'Artiste, 2"' série, tome VII, page 3il.
Ces deux florures sont de ces ouvrages de prédilection dans lesquels M. Moine sait faire passer toute l'exquise poésie de son âme; ce sont des formes célestes, des formes rêvées et pourtant exactement étudiées sur la nature, cherchées dans un monde idéal et ijourtant essentiellement vraies. Peut-être Fange qui porte la navette n'est-il pas tout à fait aussi irréprochable que celui qui tient l'encens : c'est là un doute scrupuleux que nous soulevons et qui s'éclaircira de lui-même du moment où ces îlgures seront en place.
Puis, vers novembre 18i2. L'artiste revenant sur les travaux d'art de la Madeleine reprenait cet éloge et lui opposait, par contraste, la faiblesse de la dgnnée architecturale (1) :
... La matière a été mieux choisie pour les bénitiers de M. Moine ; l'exécution en est d'une perfection étonnante; ces deux petites figures d'anges sont d'une grâce, d'une élégance, d'une suavité inouïes. Le sculpteur a su rendre avec un rare bonheur jusqu'à la morbidesse et au velouté des jeunes carnations, et, dans les draperies comme dans les chairs, le travail s'efface complètement pour ne laisser voir que la précieuse délicatesse des formes, l'ondoyante mobilité de la vie. Les petits bas-reliefs ne le cèdent guère aux figures de ronde bosse, et l'ensemble des bénitiers serait irréprochable si la disposition générale répondait au mérite de la sculpture proprement dite ; mais la masse est grêle, les moulures sont communes et le rapport des parties les unes avec les
(I) L'Artiste, 3'"« série, tome II, page 196.
autres n'est pas des plus heureux. D'uu autre côté, leur dimension n'est pas en rapport avec celle du monument : ces bénitiers sont perdus dans l'immense vaisseau de l'église, et pourtant on a trouvé le moyen de les disposer de telle façon qu'ils en obstruent l'entrée et encombrent un espace qu'on aurait dû laisser à la circulation. Il est juste cependant de reconnaître qu'il n'y a rien en tout ceci qu'on puisse reprocher à M. Moine. 11 a été contraint d'exécuter ses bénitiers d'après des dessins dont il ne lui a pas été possible de modifier ni l'échelle, ni les proportions, et, certes, il lui a fallu du courage pour risquer de compromettre sa réputation en prêtant le concours de son talent à l'exécution d'une pareille œuvre. Heureusement, nous n'avons pas oublié qu'il avait protesté d'avance contre les bénitiers isolés ; personne n'a encore perdu le souvenir des admirables figures qu'il avait composées pour accompagner des bénitiers adossés aux piliers et qui ont été si justement appréciées, il y a plusieurs années déjà, à l'Exposition du Louvre. Mais les compositions de M. Moine avaient le malheur d'être parfaitement convenables; par conséquent, il n'était guère possible d'en espérer l'exécution...
A la suite de l'Exposition de 1836, les amis d'Antonin Moine attendaient avec curiosité la distribution des récompenses. Le jury ne serait-il pas forcé de recon-
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naître le mérite de l'œuvre? Comment s'y prendrait-il pour éviter de donner à un travail, si important après tout, la distinction légitimement due?
Le jury s'y prit de cette façon qu'il n'accorda rien à Antonin Moine, qu'il ne donna aucune publicité à ses décisions et que les récompenses furent données — on l'a imprimé — « de la main à la main, « comme un pourboire » et les médaillés « invités à garder le secret ».
L'Artiste publia à ce sujet un article extrêmement acrimonieux (1) :
Le Moniteur a gardé le silence comme si un régiment français avait été battu par cinquante Arabes dAbd-el-Kader \
C'est là un épisode de cette guerre — qui eut des victimes — que se faisaient la nouvelle et l'ancienne Ecole. Les jeunes réclamant à grands cris « le gouverne- « ment de l'art par les artistes », l'élection
(1) L'Artiste, l"^* série, tome XI, page 2ô7. — La nouvelle manière de distribuer les récompenses dura quelque temps. G. Planche, dans son Salon de 1838, dit : « Il nous reste « à demander si les récompenses seront distribuées, cette « année, comme aux derniers Salons, à huis-clos; si les « artistes honorés d'une médaille dor ou d'argent seront « invité* à garder le secret ».
du jury ; les « arrivés » alléguant la grandeur, l'antiquité de leurs privilèges, et, par conséquence, la légitimité de leur tutelle sur l'art. Les choses en étaient à ce point qu'en mai iS'So, L'Aj^tiste écrivait (1):
L'Académie et le gouvernement se sont déclarés au grand jour nos ennemis, ennemis de tout ce qui est jeune, de ce qui croit à l'art, à ses saintes conceptions ; de tout ce qui a de l'avenir ; de tout ce qui peut compter sur son pinceau et sur son ciseau.
L'envoi au Salon de 1831 avait été chaudement applaudi par le grand article de U Artiste, l'envoi de 1833 avait motivé l'éloge très enthousiaste du livre écrit par les amis, celui de 1836 fut l'occasion d'un éloge plus enthousiaste encore, signé, celui-là, du nom de Th. Gautier.
Cet éloge parut sous la forme d'un article publié le 2 février 1837 dans un journal politique La Charte de 18S0. En 1880, le maître, mort depuis 1872, on intercala cet' article dans un livre posthume
flj L'Artiste, l""* série, toipe IX, page 2*22.
fait de pièces et de morceaux, Eaux-fortes et fusains (1).
Je n'en veux citer ici que quelques lignes :
Antonin Moine et Barye se recommandent à l'attention publique par des qualités éminentes, mais bien distinctes les unes des autres. Le premier exprime, d'une façon merveilleuse et exquise, tout ce qu'il y a de grâce, de noblesse, de pureté, de mouvement dans son art;...
Ce n'est pas sans intention que nous avons nommé M. Antonin Moine le premier, car il possède des qualités qui lui assurent une supériorité incontestable sur les sculpteurs de la nouvelle Ecole. Pour être un artiste remarquable, il ne suffit pas de comprendre et de traduire avec esprit et correction, une face de l'art du trait; il faut, pour former un artiste remarquable, complet, sentir vivement, exprimer avec verve et facilité l'art du trait sous toutes ses faces. Celui qui maniera la brosse et le ciseau avec une égale facilité, celui qui saura asseoir une statue, fouiller le marbre et le cœur de chair, ciseler le bronze, jeter sur la toile des groupes harmonieux et colorés; celui qui, s'élançant loin des sentiers battus, puisera en lui-même son inspiration et, sans le secours d'une intelligence étrangère rendra, d'une façon chaude et nette, le sujet qu'il désirait traiter; celui-là, dis-je, sera un artiste remarqual)le, celui-là, dis-je, sera un artiste complet.
Antonin Moine possède toutes les qualités que
(1) Paris, Charpentier, 188<».
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nous venons d'énoncer, et c'est pour ce motif que nous n'hésitons pas à le citer comme un des premiers artistes de notre temps. Le public ne connaît guère que ses œuvres de sculpture, et cependant ses travaux en peinture, ses pastels, ses dessins révèlent dans leur auteur un des élèves les plus distingués qui soient sortis de l'atelier de Gros. •
Moine est doué d'une telle facilité de composition et d'exécution qu'il dessinerait également un tableau, une décoration monumentale, ou qu'il pétrirait un groupe, cisèlerait un objet de parure. Cette souplesse dans l'esprit et dans la main lui assigne une place à part et une distinction qu'il est bien rare d'accorder de nos jours à un artiste. Les hardies et heureuses modifications que Géricault et Delacroix ont apportées dans la peinture, Moine les a introduites dans la sculpture...
Antonin Moine est un des artistes dont notre siècle doit le plus s'enorgueillir ; un bel avenir se prépare pour lui...
Ah ! les douceurs de l'encens de la gloire !
Il faut retenir de cet article l'attestation d'œuvres de peinture, de pastels. On a trop cru qu'Antonin Moine avait été d'abord peintre, puis sculpteur, puis peintre à nouveau. L'attestation de Gautier, datée de 1837, tend à démontrer que l'artiste fut toujours et simultanément peintre et sculpteur.
11 fauten retenir mieux encore l'intention
qui l'a dicté. La conclusion remercie des travaux accordés à Antonin Moine et sollicite de nouvelles commandes : c'est, au fond, un appel de travail.
Dans l'article de Th. Gautier, on trouve citée, dans un éloge assez général, une œuvre ainsi désignée :
(( Les Cavaliers pour le surtout de M?" le « duc d'Orléans. »
C'est probablement la même œuvre qui est désignée par M. André Michel sous ce titre Cavaliers et Pages en pourpoint ([).
Moine fut, en efïet, associé au travail de ce surtout.
Le duc d'Orléans et son frère d'Aumale étaient, on le sait, des romantiques, liés d'amitié avec les artistes et les poètes, quelques-uns, leurs camarades de collège. Le duc d'Orléans achetait volontiers des tableaux refusés au Salon, des Marilhat, des Rousseau de prix fort élevés plus
(1) Gazelle des Beaux- Arts, 3"-' période, tome II, page 299.
tard. C'est lui qui acheta — le Luxembourg ne voulant pas de ce chef-d'œuvre -- La bataille des Cimbr^es, de Decamps. Il achetait aussi des Barye et s'intéressait aux travaux d'art décoratif d'Aimé Chenavard.
Il eut, un jour de l'année 1834, la pensée de commander, pour sa table, un surtout dont Chenavard ferait la composition, dans lequel il y aurait des chasses," des animaux modelés par Barye, et qui devait être exécuté par la maison Mention et Wagner. Ce surtout, porté sur un plateau fait d'une mosaïque de malachite, de lapis-lazuli, etc., de vingt et un pieds de long et de cinq de large (7,00 x l.6o), ne devait pas comporter moins de quinze groupes principaux, ce La presque totalité « des pièces en or ou en argent, à cire « perdue (1) ».I1 s'agissait, on le voit, d'une grande ceuvre. digne, disait L Artiste, de soutenir la comparaison avec les chefsd'œuvre des orfèvres florentins (-2).
En août 1834, U Artiste annonça qu'Antonin Moine venait d'être adjoint aux
(1) L'Artiste, 1"« série, tome VIT, pages 12 et 250.
(2) Ibid.. ire série, tome VIII, page 20.
artistes désignés tout d'abord (t). Mais, peu après, il publia la rectification suivante (-2) :
... C'est seulement l'exécution de certaines parties des sculptures dans ce gran/i travail qui a été conËée au beau talent de ce jeune artiste.
Je n'ai aucun autre renseignement sur la collaboration d'Antonin Moine à l'œuvre du surtout.
A ce moment, la ville de Paris associa Anton in Moine aux travaux de la place de la Concorde.
C'est en 1836 que fut érigé l'obélisque, offert par Méhémet-Ali à Charles X, et que tut exécutée la décoration de la place et des Champs-Elysées, statues, fontaines, etc., sous la direction de l'architecte Hittorff, qui venait d'étonner les Académies avec ses documents siciliens sur la polychromie des monuments antiques.
Les deux fontaines, de plan Uexagonal,
(1) L'Artiste, 1" série, tome VIII, page 29.
(2) Ibid., 1" série, tome VIII, page (38.
présentent entre le bassin et la première vasque un luxe de statues peu ordinaire: une douzaine par chaque fontaine, six adossées au pilier central, les six autres au bord du bassin. Les conceptions adininistratives — généralement à rencontre des plus simples indications artistiques — aboutirent, cette fois, à d'invraisemblables résultats. Les maquettes furent confiées à de nombreux sculpteurs: les six figures du bassin (les mêmes dans les deux fontaines) furent données à trois artistes chargés de modeler chacun un Triton et une Néréide tenant un poisson d'où l'eau jaillit. Antonin Moine fut l'un des trois. Les deux autres furent Elshoecht, de Dunkerque. fils d'un sculpteur de proues, et Meiiieux. un Parisien qui venait de modeler, pour Cuvier, des sujets paléontologiques au Jardin des Plantes.
Dans de telles conditions, il est clair que l'artiste est réduit au rôle d'exécutant: c'est l'architecte qui donne tout, la mesure, la proportion, et jusqu'à l'attitude des figures qui doivent, sortant de trois ateliers, concourir à un effet unique.
Cette sorte de statuaire « au gabarit » devait nécessairement donner des résul-
tats ridicules. Ils le sont moins qu'on pourrait croire tant l'exécution intelligente a racheté la piteuse ordonnance. Cependant, les six figures adossées aux piliers, sans mouvement, sans caractère, témoignent assez, par leur lamentable banalité, du peu de sens artistique de celui qui les imagina : abritées sous leur vasque débordante comme sous un parapluie, elles ont la physionomie nulle et l'allure contrainte des gens que l'averse environne, et, jusqu'au comique, l'air d'être ennuyées à l'excès de leur malheureuse situation. Les autres statues, celles des bords du bassin sont beaucoup mieux. Les trois couples des trois sculpteurs ont un air de famille suffisant : les trois artistes semblent avoir modelé comme chanteraient trois violoncellistes à l'unisson, sous le bâton du chef d'orchestre. Cependant, les manières personnelles se décèlent visiblement.
Ce Triton un peu plus faune, plus camard, avec sa barbe courte, et en verve plus que les autres; cette Néréide dont le masque accuse quelque parenté avec les ondoyantes figures de la fontaine des Innocents; c'est bien là l'œuvre d'Antonin Moine et on ne risque pas de se tromper en les lui attribuant.
C'est vers la fin de 1839 que les bronzes des fontaines furent mis en place (1).
Gustave Planche, au sujet de ces commandes, blâmait vertement, dans son Salon de 1838, les administrateurs municipaux.
La ville de Paris qui dispose depuis l'abolition des jeux d'un revenu de trente sept millions semble prendre à tâche de mettre les sculpteurs sur la même ligne que les maçons et les charpentiers. Elle demande pour l'Hôtel-de-Ville quatre-vingts statues à mille écus pièce, et pour les fontaines de la place de la Concorde, trois Naïades et trois Tritons à quinze cents francs pièce : encore a-t-elle soin de tirer double épreuve de chaque modèle, afin de réaliser une économie claire de neuf mille francs... Il n'est pas surprenant que les sculpteurs oublient l'art pour le métier. Pour lutter contre l'ignorance et l'avarice du Conseil municipal, il faudrait qu'ils fussent soutenus par l'espérance de voir, un jour, les travaux de sculpture distribués a-\ec intelligence et payés selon leur valeur.
Au commencement de 1839, U Artiste, dans un article sur la u Sculpture en 1838 », proclamait le grand mérite de l'une des figures d'Antonin Moine, la Néréide (^2).
(1) Voir la publication officielle : Inventaire des richesses artistiques de la France.
[2) U Artiste, 2">e série, tome II, page 9.'.
Il reste à installer, au milieu de la place, la fontaine (1) dont les décorations ont été partagées entre une foule d'artistes. Cette construction monumentale sera composée d'élémens fort hétérogènes. Les Tritons et les Néréides qui lancent Teau dans le bassin inférieur ont été modelés par MM. Antonin Moine, Carie Elslioecht et Parfait Merlieux... La Néréide de M. Antonin Moine est un chef-d'œuvre de tournure et de souplesse. L'originalité, la beauté, le caprice, la grâce, toutes ces qualités que M. Moine sait imijrimer à la sculpture, il les a réunies dans sa Xéréide. Si le modèle eu plâtre peut être exposé au Salon, il excitera, sans doute, une admiration enthousiaste...
La statue qui nous parait devoir obtenir le suffrage des juges les plus difticiles et qui partagera le triomphe du Salon avec la Néréide de M. Moine, c'est la Yelléda de M. de Chateaubriand par M. Maindroa.
Le modèle de la Néréide ne parut pas au Salon de 1839. Non envoyé ou refu§é?
Fondues, les figures d'Antonin Moine parurent à une Exposition des produits de l'Industrie pendant Tété de 1839, et, chose curieuse à noter, c'est J. Janin qui, dans L'Artiste (-2), en conteste la valeur.
Si nous avions le temps, comme nous dirions à M. Antonin Moine que ses statues des fontes de Tusey,
(t) L'Artiste ne savait pas que les mérnes modèles devaient être tirés en deux exemplaires, pour deux fontaines sui- la rnérne place.
(2) L'Artiste, 2^* série, lome III, page 102.
si bien fondues, toutes grandes qu'elles sont, manquent cependant de force et de grandeur! M. Antonin Moine est, sans contredit, un habile artiste; mais il aura pensé que cette statuaire de place publique et de fontaine ne méritait pas qu'on y prit grand soin et qu'on se donnât grand'peine.
C'est bien du Janin cette explication vite trouvée : le dédain de la statuaire de place publique et de fontaine! Quelle force et quelle grandeur attendait-il en des personnages qui ont pour objet de faire joujou avec des poissons!
Rien d'Antonin Moine au Salon de 1837.
Rien aux Salons de 1838, 39, 40, 41 et 4-2. Six années d'abstention. Il ne devait y reparaître qu'en 1843 et, alors, non plus comme sculpteur, mais comme peintre.
Dépit, rancune, conscience de l'inutilité de son effort, haut-le-cœur des injustices dont il avait été saturé ? Toutes ces suppositions sont possibles; mais c'est, très probablement, par quelque sentiment complexe, tenant de toutes ces considérations, qu'il faut expliquer la détermi-
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nation qui mit fin — à bien peu près — à la carrière d'Antonin Moine comme sculpteur.
Son absence au Salon de 1837 s'expliquait trop bien, hélas ! pour qu'on ne la comprît pas. Elle s'expliquait par le déni de justice de Tannée précédente et aussi parce que Barye était encore refusé avec des travaux pour le surtout du duc d'Orléans, parce que Préault était toujours refusé, parce que Gigoux était, cette fois, refusé, etc., etc.(l) Oh ! quelle odieuse et coupable persistance à écarter de la vie artistique tant d'initiatives intelligentes, à les accabler, à les faire mourir d'inanition. Qui dira le préjudice causé à l'art français par ces égoïsmes officiels rabâchant des formules surannées?
Et, cependant, l'influence de la nouvelle Ecole pénétrait tout. La manière d'Antonin Moine, notamment, gagnait. Les médaillons à vivantes physionomies étaient à la mode; je ne parle pas des médaillons à portraits comme ceux de David d'Angers, j'entends parler des œuvres d'imagination. Tous les sculpteurs faisaient des statuettes. Très vite, on était arrivé à
(1) L'Artiste, i^^ série, tome XIII, pages 49-50.
donner à ce genre l'intérêt du portrait, de l'actualité; on faisait des portraits d'actrices. C'est ainsi que Barre avait fait des médaillons, puis des statuettes : Fanny Elssler en « Manola » et la Taglioni; c'est ainsi que Cliaponnières, qui devait si tôt disparaître après le triomphe de son David en 1835, avait fait admirer, en 1833, sa statuette delà ravissante Juliette Drouet; c'est ainsi que Dantan avait aussi sa statuette de Madame Alexis Dupont; etc, etc. Si bien que L'Artiste pouvait écrire en février 1837 (I) : u On nous fabrique (( aujourd'hui la plus charmante petite « sculpture de salon et de boudoir qui « se puisse imaginer ». Et, en 1840 (-2), parlant des sculpteurs : « Ils firent de la « statuaire un petit ornement de guéce ridon ». Les plus forts n'échappaient pas à la tentation.
Et la grande maîtrise d'Antonin Moine sur ce genre était si bien dans l'esprit des artistes qu'un de ceux qui y obtinrent le plus grand succès, Adam Salomon, tout jeune homme de vingt-deux ans, de Fontainebleau, sans le connaître, lui
(1) L'Ar liste, 1«"« série, tome XIII, page 51.
(2) Ibid., 2™e série, tome V, page 270.
146 AXTONIN MOINE
envoyait ses premiers essais avec le témoignage de son admiration (I). On se rappelle que cet Adam Salomon est l'artiste qui fit une statuette de Bércuiger devenue populaire, et surtout un merveilleux basrelief de Charlotte Cordwj à l'éloge duquel on ne saurait rien ajouter.
(1) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint-Etienne :
« Fontainebleau, 28 mai 1840.
« Monsieur,
« Sans avoir Ihonneur de vous connaître que de bien grande réputation, je prends la liberté de vous adresser un petit portrait de Béranger.
a Entraîné avec passion à cultiver lart de la sculpture, j'ai osé commencé par le poète national qui habita quelque temps Fontainebleau et lui-même à bien voulu sourire à ce premier essai.
« Je vous prie d'être assez bon, Monsieur, et assez indulgent pour accepter Ihornmage d'un exemplaire de ce bien petit bas-relief. Agréez-le comme un faible témoignage de mon admiration pour votre talent digne des éloges qu'on lui donne !
« Je suis avec respect , Monsieur, votre bien dévoué serviteur,
« Adam Salomon, Grande rue, Wô. y
Je dois à l'obligeance de M. Dumas communication d'une lettre d'Antonin Moine qui est certainement la réponse :
« A Monsieur Adam Salomon, statuaire, 205, Grande rue, Fontainebleau.
«« Monsieur, « J'étais à la campagne lorsqu'on a apporté chez moi le charmant portrait dont vous voulez bien me faire cadeau.
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Au Salon de 1888. ni Barye, ni Moine, ni David d'Angers n'étant inscrits au livret, L'Artiste prit texte de cette abstention pour expliquer l'insignifiance de la sculpture et répondre à des reproches de décadence adressés à la nouvelle Ecole (1) :
Il y a lonortemps que l'exposition de sculpture n'a eu moins d'éclat que cette année. Le fait est évident, mais il s'explique facilement. En effet, les artistes qui, avec plus ou moins de talent et de succès et dans des systèmes différens, ont imprimé un mouvement de rénovation à la sculpture française ne figurent point sur le livret de 1838. Nous n'y voyons ni Barye, ni Moine, ni David. Dans l'absence de ces noms, l'Ecole trouve une raison sans réplique à opposer à ceux qui voudraient arguer de l'exposition de cette année pour l'accuser d'une caducité et d'une impuissance prématurées.
J"arrive à Tinstant et m'empresse de vous témoigner toute ma reconnaissance pour voire très précieux souvenir. Ce portrait est plein de vérité ; il me sera infiniment précieux tant à cause du poète qu il représente que de lartiste qui Ta exécuté.
« Veuillez, Monsieur, agréer l'assurance de ma considération distinguée.
« Votre dévoué.
Au timbre : 24 juin 1840.
Adam Salomon est né à La Ferté-sous-.Iouarre, en 18!8.
(1) L'Artiste, lr« série, tome, XV page 170.
Dans les cinq années delà vie d'Antonin Moine, de 1837 à 18i-2, l'obscurité se fait. Aucune manifestation publique de son travail, de ses études. Le journal ami, L'Artiste se tait. La cheminée du Palais- Bourbon dont il va éti'e parlé est le seul labeur apparent. C'est le temps où s'opéra lé changement professionnel qui mit en lumière la seconde forme du talent de l'artiste. En 1836, Moine est connu comme un éminent sculpteur; en 1843, il tente de se faire une réputation de peintre.
La transition n'est pas aussi sensible qu'elle le paraît. Il faut retenir que c'est la peinture qui l'avait attiré d'abord et qu'il n'a jamais complètement séparé les deux genres d'études, associant toujours les recherches de la forme et de la couleur. Je rappelle qu'en février 1837, Gautier écrit : « Le public ne connaît que ses « œuvres de sculpture, et, cependant, ses (( travaux en peinture, ses pastels, ses « dessins révèlent dans leur auteur un « des élèves les plus distingués qui soient « sortis de l'atelier de Gros ».
Aussi, serait-il injuste de voir, dans ce changement plutôt apparent, le symptôme d'une maladive instabilité d'esprit excluant la suite dans les idées, et provoquant de juvéniles désirs de ne pas faire toujours la même chose. Non, ce changement n'est que la résultante d'un fait aussi simple que certain : resté sans travail, sans commande, alors même qu'il jouit d'une grande notoriété, d'une belle réputation de talent, le sculpteur Antonin Moine est contraint de délaisser de plus en plus l'ébauchoir, qui ne lui fait pas gagner sa vie et il s'attache de plus en à des travaux de peinture dont il se prend à espérer plus sûrement le pain quotidien.
Que ce changement ait été opéré par des étapes douloureuses : c'est assuré. Une à une, l'artiste dut arracher de son cœur des espérances chères, auxquelles il avait sacrifié beaucoup. Mais, quoi! c'est vainement qu'il avait attendu plus de justice de ceux qui avaient mission d'en avoir. Son talent, prouvé par de petites œuvres, très admirées, on n'avait pas voulu voir; prouvé par de la grande statuaire, on n'avait pas voulu voir davantage. Depuis 1833, les dénis de justice s'étaient accu-
mules. Il sortait vaincu de cette lutte trop inégale qui menaçait de lui enlever le nécessaire à son foyer et d'empêcher l'éducation de ce petit garçon, de dix ans alors, sa tendresse. Le projet de sa vie, il fallait l'abandonner. Il fallait renoncer à être, dans la glorieuse Ecole française, le sculpteur qu'il avait rêvé d'être : celui qui, au XlX'^^e siècle, reprendrait l'œuvre de beauté, de grâce, d'élégance, de distinction d'esprit, interrompue par le coup de feu de la Saint- Barthélémy qui tua le huguenot Jean Goujon sur son échafaudage du Louvre!
Il fallait bien l'abandonner la chère ambition puisque les sacrifices pour y atteindre avaient été inutiles! On avait sollicité pour lui des travaux d'art industriel; il avait tenté aussi l'enseignement de cet art industriel; mais ces entreprises n'avaient rien donné, on peut l'afïïrmer. Je ne sais pas comment finit l'atelier d'enseignement; mais, au silence de L'Artiste^ on voit bien qu'il n'eut aucun succès. Déjà, en 1836, Moine n'a plus la location au numéro 1 de la rue Lafayette; il donne au Salon son adresse, 20, rue de Chabrol.
Il avait sans doute entendu dire bien des fois que, si le sculpteur ne peut vivre sans le concours de l'Etat, le peintre de
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quelque talent trouve dans le monde assez facilement l'encouragement, la vie. Il allait essayer lui aussi.
Mais, peut-être ne se rendait-il pas assez compte que Topinion n'aime guère qu'on la force à admirer, dans le même artiste, des aptitudes différentes et qu'elle aime les réputations simples, les noms attachés à des genres qu'on leur attribue avec constance, irrévocablement ?
Pouvait-il soupçonner qu'on dirait de lui, plus tard, « inquiet de sa propre voie, « si peu sûr de son talent (1) »... « cher- « cheur indécis (2) » qu'on le jugerait assez oublieux de son bel art de sculpture pour écrire que le pastel fut pour lui (c la (c séduction constante, le songe éternel « de ses nuits (3) » ?
Et même, au point de vue des bénéfices, voyait-il assez bien la difficulté de faire comprendre qu'un maître sculpteur peut devenir faciment un peintre de portraits capable d'être mis en comparaison avec les spécialistes, messieurs tels et tels,
(1) L'Artiste, 5°>e série, tome IV, page 78.
(2) Biographie yiichdiud.
(3) Ibid.
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dont c'est particulièrement le métier de peindre les belles dames?
Et, cependant, ce sculpteur avait autour de lui. dans le monde des arts et des lettres, bien des admirations qui auraient pu le soutenir, l'encourager. Les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint- Etienne en contiennent des témoignages.
Et, d'abord, une lettre d'Auguste Préault. de ce sculpteur auquel personne n'a contesté une originalité qui parut quelquefois toucher au génie (1).
31 mars (2).
Mon cher Antonin,
Rappelez- vous la promesse que vous m'avez faite de me faire envoyer votre Cavalier: une épreuve si cela est toujours possible. Je compte sur votre complaisance. J'ai vu à l'Institut, dans votre atelier, vos deux ligures de femme, les deux plâtres (3). C'est
fl) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint- Etienne.
(2) Sur le timbre : 1842.
(3j Très probablement les figures de la cheminée du Palais-Bourbon dont je parlerai plus loin.
toujours très beau, très simple et surtout plein d'attrait. Vous savez, mon admiration pour vous ne date pas d'aujourdliui. Croyez à mes sincères éloges.
Amitié.
Auguste Préault.
Impossible de douter de la sincérité de l'éloge qui acquiert un grand prix quand on sait combien Préault, — un rival après tout, — était tourné au vinaigre et combien il était caustique, malin, faiseur de mots souvent cruels.
Par l'intermédiaire d'un ami commun, Antonin Moine reçut, en août 1840, un autre témoignage d'admiration qui dut le toucher singulièrement (1) :
A M. Ernest A/by, 4, rue Montholon^ Paris,
Saint-Prix-la-Terrasse, 23 août (2).
Je vais, Monsieur et excellent ami, faire une petite absence de quelques semaines. Les derniers beaux jours s'en vont et me pressent. J'ai crainte d'être obligé d'ajourner jusqu'à mon retour cette visite à l'atelier de M. Moine, dans laquelle vous voulez bien m'accompagner et dont je me promets tant de
(1) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint- Etienne.
('2) Sur le timbre: 18i0. — Du bureau de Franconville, prés Paris, sur la route de Pontoise.
loi ANTON IN MOINE
plaisir. J'aime la personne de M. Moine et j'admire ses belles œuvres. Ce sera un beau Jour pour moi que celui où je pourrai le lui dire en lui serrant la main. — A bientôt.
A vous de tout cœur.
Victor Hugo.
Moine n'avait pas, d'ailleurs, à se plaindre de la critique toujours favorable et amie. Planche s'en allait en Italie étudier sur place l'histoire de l'art; mais J. Janin était tout dévoué; mais Th. Gautier était tout dévoué aussi. Il ne Tétait pas moins, ce Roger de Beauvoir qui ajoutait la critique d'art à sa littérature romantique et qui. en 1836, était déjà attaché à L'Artiste :
S'il y a une grande audace à moi, mon cher Antonin Moine, c'est celle de visiter demain votre atelier. Me le permettez-vous ? Je repars à quatre heures pour Ville-d'Avray et ne veux pas rentrer aux champs sans votre aimable parfum.
A vous du fond du cœur.
Rogrer de Beauvoir (1).
Combien d'amis ne demandaient qu'à aider à la gloire de l'artiste. Un, entre autres, qui aima bien Antonin Moine et
(1) Sur le timbre : 19 juin 1843. Dans les papiers acqpiis par la Bibliothét|ue de Saint-Etienne.
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dont je regrette de ne pas connaître les articles: Cordellier-Delanoue (l), l'un des mieux doués du romantisme, brillante imagination, beau talent, si inconnu aujourd'hui !
Il y a plus. Moine avait autour de lui un groupe d'admirateurs et d'amis sincères et ardents à ce point que, dès 1838 — avant la Cheminée du Palais-Bourbon — ils avaient lancé l'idée de sa candidature à l'Académie des Beaux-Arts. Vers octobre 1838, L'Artiste, parlant, à propos d'une prochaine élection à l'Institut, des démarches imposées et des candidats présentés (Foyatier, Duret, etc.), concluait (2) :
G'est-àjclire que les choses sont arrangées de façon qu'un artiste doué de génie et qui se sera signalé
(1) Une famille Cordellier, de la noblesse d'Artois, s"est installée en Forez vers le .Wllf^e. J"ignore si quelque lien de famille y rattache Cordellier-Delanoue. On a, de celui-ci, une œuvre assez importante : des vers, des romans, Kert}OX le fou et Le Barbier de Louis XI; des drames : Charles !«'■ et Cromwell (prose), à la Porte-Saint-Martin, Matthieu Luc (vers), à TOdéon ; des comédies, des vaudevilles : Le iïianchon, Qui dort dine, Une épreuve avant la lettre, etc. Mort à Paris, en 1854, jeune encore (quarante-huit ans). On a dit qu'Alex. Dumas lui devait au théâtre: Napoléon Bonaparte et Bathilde.
(2) U Artiste, 2'»« série, tome I, pa^es 187-188,
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par les plus beaux travaux, s'il a le malheur de s'en tenir là, ne sera jamais académicien. L'Académie s'éteindrait, faute 4e nouveaux membres, plutôt que de considérer comme candidats des gens qui ne lui auraient pas fait leurs visites...
Voilà comment il se fait que les noms de MM. Barye et Antonin Moine ne se trouvent pas à côté de ceux que nous avons cités. Apparemment, MM. Moine et Barye ne se seront pas portés candidats : dès lors, ils sont pour l'Académie comme s'ils n'existaient pas...
Dès sa première réapparition au Salon (1843), Antonin Moine y figura comme pastelliste.
Et ce fut encore un étonnement. On aurait pu se demander si le pastel existait encore et qui, depuis Prudhon et Louise Vigée-Lebrnn, s'en était servi. On a de la grande Ecole classique des dessins rehaussés de quelque couleur des crayons; mais le pastel, le pastel de Maurice La Tour était bien rélégué dans le domaine des colifichets qui n'amusaient plus :
procédé insuffisant, suranné, indigne du grand art.
Les romantiques, avant Moine, nen
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firent pas grand cas. Le XVIII°^e n'a guère été en faveur chez les romantiques; c'est par réaction contre le « romain » que Wateau, Chardin, Boucher, Greuze furent loués. Mais les pastellistes. La Rosalba, La Tour, tous les imitateurs qui mirent tant de portraits dans les salons étaient bien oubliés dans les arrière-plans de l'érudition. Le pastel n'était plus qu'un effet littéraire, une évocation des grandeurs enfuies; c'est la mélancolie des souvenirs qui. seule, venait à l'esprit devant ces poussières de crayons effacées, pâlies, mal protégées par leurs verres et leurs cadres à galantes fioritures.
Avant Antonin Moine, je ne vois pas le pastel repris sérieusement. D'autres se sont servis du procédé : de Delacroix on a des esquisses, et personne n'oublie ces fusains grandioses de Decamps, VHistoire de Samson où la couleur des crayons joue un rôle si étrange. Mais je ne vois pas qu'aucun artiste ait eu assez de confiance dans le procédé pour essayer d'en tirer de la vraie peinture avec l'éclat de la couleur, la vibration de la lumière. Sauf rectification, on peut classer Antonin Moine le premier.
Il put croire, sans doute, que cette manière qui fît jadis tourner les têtes de la plus aristocratique société du monde pouvait avoir une résurrection triomphale dans la société de son temps, si bourgeoise mais si désireuse de paraître posséder un peu de la noblesse et de la distinction des temps anciens. Il fut probablement plus séduit encore par le charme du procédé : la poussière colorée qui, sous le doigt, s'étend onctueuse et large, s'estompe, et dans laquelle le peintre, avec de la lumière, de l'ombre, de la couleur, modèle comme le sculpteur modèle dans la terre. Quoi de plus séduisant, en efïet, que de voir surgir, de ces préparations vagues et diffuses, l'image toujours plus apparente, dans sa proportion, dans son effet, dans sa coloration, jusqu'au moment où la pointe du pastel dur ajoute toutes les précisions utiles !
Qu'Antonin Moine ait trouvé dans ce procédé le moyen de traduire encore son sentiment des délicatesses, des fins nuancements, c'est probable. Mais la critique signale qu'il y montra de la couleur osée, franche, robuste : effets inattendus par ce moyen puisqu'il semble que pastel veuille
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dire — comme par destination — harmonies de semblables avec des carnations de lys et de roses. On n'aurait pu supposer là toute la palette des peintres, toute la coloration. C'est cependant ce qu'Antonin Moine a voulu. Il a des paysages où, avec ses pastels, il tente les effets de Rousseau, de Diaz, l'acceptation dés violences, des tonalités sombres qui prouvent la lumière sur quelque point.
On pourrait retrouver de lui des choses qui, à ce point de vue, étonneraient.
Vers 1878, un marchand de la rue Laffltte avait dans sa montre une ébauche sous verre, de grandeur plutôt petite — une toile de 8 — qui arrêtait. Qu'était cette sorte de A\'ateau, qu'on eût dit copié dans la manière de Decamps ? On y voyait des groupes élégants de jeunes seigneurs et de belles dames charmés de poésie, de musique et d'amour, dans la solennité des grands arbres, à l'heure mystérieuse où la nuit descend. Mais combien le couchant vu entre les arbres était puissamment doré, et les ombres chaudes et profondes; comme le demi-jour de ce crépuscule, était bien vraiment la première heure d'une tiède nuit d'été... et n'entendait-on pas sur les violons le
prélude du beau songe?... Le pastel était signé Antonin Moine. Le marchand en demandait 1.800 fr. et en refusa 1.500 (I).
L Artiste annonça, à la fin de 184-2. la nouvelle vocation du maître et ses premiers succès (2) :
M. Antonin Moine a pris le parti de déposer un instant son ciseau, pour exercer son talent dans la pratique d'un art plus lucratif que la sculpture. Oubliant tous ses travaux commencés et même la grande cheminée de la Chambre des députés, confiée depuis longtemps à ses soins, il parait vouloir se livrer exclusivement, au moins momentanément, au portrait au pastel, à la manière de La Tour. La famille de M. le comte Mole a déjà x^osé devant lui et Madame Lehon se dispose, dit-on, a en faire autant.
Les pastels de M. Antonin Moine sont charmants; mais il est un genre dans lequel il excelle particu lièrement, c'est la peinture des portraits d'enfants; il les exécute d'une manière ravissante.
... Maintenant, il faudra reconnaître deux personnes en M. Antonin Moine : le sculpteur et le peintre au pastel.
Cet article — qui est évidemment une amicale réclame — dit bien les intentions de Moine (ciseau déposé « un instant »,
(1) J'ai vu ce pastel que j'ai rerrrelté n'avoir pu acheter pour le musée de Sainl-Elienne.
(2) L'Artiste, 3™« série, tome II, page 352.
art « plus lucratif »); mais on y sent comme une nuance de regret : « oubliant tous ses travaux commencés ))... « il paraît vouloir... au moins momentanément... »...
Au Salon de 1843 (l), on trouve au nom d'Antonin Moine (-23, rue Bellefont) :
Portrait de madame Jules Janin, pastel.
Portrait du fils de M. le eomte de la Redorte^ pastel.
Portrait de mademoiselle R. Piscatory^ pastel.
Ce retour d'Antonin Moine au Salon fut remarqué dans un recueil que ses nouvelles relations avec l'Académie devait rendre hostile : la Revue des deux mondes. On y prenait acte de cette vocation brisée et jetée dans une autre voie; mais, nul regret pour le passé, nul encouragement
(l) Jusqu'en 1843, tous les modes de peintures étaient réunis au Salon en une seule série de numéros; du Salou de celte année date la création d'une série spéciale pour Ijî dessins, acfuarelles, pastels, miniatures, etc.
pour l'avenir. Quelque chose de hautement indifférent comme il convenait à l'a Revue et à la dignité de son critique, L. Peisse :
On ne conr-oit vraiment rien an jury; il refuse la sculpture de M. Antonin Moine et prend sa peinture. C'est opérer au rebours du bon sens. 11 y a plus, celte peinture de M. Antonia Moine le statuaire, se trouve être un pastel et ce pastel est un ijortrail en pied d'une Jeune et très agréable dame en costume de fjergère de Boucher !
L'Artiste fit. dans son Salon, le meilleur accueil à la nouvelle manière de Moine {\).
M. Antonin Moine, nous l'avons déjà dit, réunit à une rare habileté comme statuaire une autre habileté qui ne le cède pas à celle-ci : sa réputation comme peintre pastelliste a grandi à pas de géant. On savait bien que M. Moine avait tourné ses études sur cette Mie partie de l'art; mais quelques initiés seulement avaient été admis dans le sanctuaire. Pour eux, les pastels de M. Moine devaient être des chefs-d'œuvre : l'amitié est souvent si indulgente! Mais, cette fois, l'amitié ne s'est point trompée, et, sans contredit, le< portraits de M. le comte de la Redorte et de Mademoiselle Piscatory sont des œuvres de maître. ( )n y admire une couleur excellente, une exécution ferm.' et hardie qui révèle un artiste puissant. Nous regrettons que le troisième portrait ne soit pas à la hauteur des deux autres.
ij L'Arlisle^ 3™<= série, lome III, page 323.
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Le troisième portrait était celui de madame Jules Janin (Adèle Huet). On verra, tout à l'heure, que, peu après, — par des juges d'une compétence éprouvée, Arsène Houssaye et Paul Mantz, — ce portrait a été tenu pour le meilleur des pastels de Moine, pour une œuvre de grande distinction et opposé à d'autres portraits jugés moins bons. Jusqu'à sa mort, Janin garda ce portrait à la place d'honneur, dans sa maison de Passy, à coté de sa table de travail, et, jusqu'à son dernier jour, il regarda avec admiration et tendresse ce témoin des jours radieux où il écrivit Le critique ran.vié.
Antonin Moine n'avait certes januMs eu l'intention d'aliandonner la statuaire : c'est après le succès fait à ses premiers pastels exposés, qu'il montra le travail le pli^s important de son œuvre de sculpteur : la Cheminée de la salle des Conférences du Palais -Bourbon. Sans que j'en puisse fournir la date précise, je crois ne pas me tromper en fixant à
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la fin de IH43 la mise en place de cette cheminée. .
Par le sens allégorique, la dimension des figures, il est certain que cette œuvre d'art a bien été faite en vue de cette destination : des renseignements officiels tendent cependant à faire croire qu'il n'en est rien.
Le Service des bâtiments de la Chambre a bien voulu m'apprendre que cette cheminée a été donnée au Palais-Bourbon à peu près vers 1840 par le musée d'Annonay. en échange d'un grand tableau qui avait figuré au Salon de l<S3o. représentant Boissyd'Anglas saluant la tète de Feraud, tableau commandé au peintre Vinchon, en septembre 1880 par M. Guizot. destiné à la salle des séances et jugé peut être insuffisant.
Je ne me rends pas compte de l'histoire de cette cheminée. Il est probable que la ville d'Annonay avait obtenu de l'Etat «luelque oeuvre d'art commandée à Antonin Moine et que cette commande fut remplacée par celle de la cheminée, la ville d'Annonay recevant en compensation l'immense toile — qu'elle possède encore — où est raconté le grand héroïsme de l'iin des siens. On ne saurait chercher
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aucun renseignement à Annonay. les archives municipales a>ant été brûlées dans l'incendie du 31 décembre !870.
Quoiqu'il en soit, il est sûr (voir plus loin) que fin août 1843. la cheminée n'était pas encore en place.
Cette cheminée existe encore, loute neuve, dans la Salle des Conférences éclairée par un jour du plafond. Elle est très grande (sept mètres de haut); elle est composée de Tencadrement du foyer en marbre vert, encadrement fait de larges moulures, d'un couronnement en ronde bosse en marbre blanc et d'un trumeau en bas-relief, en marbre blanc aussi, faisant décor jusqu'au plafond. Le couronnement et le trumeau sont l'œuvre d'Antonin Moine qui se montre, là, statuaire et ornemaniste de premier ordre.
Le couronnement est composé de deux statues, l'Histoire et la Renonunée, un peu plus grandes que nature (l^iOo). Les dispositions de ces deux figures donnent les analogies de masse et de mouvement nécessaires à l'efïet symétrique de la composition décorative. Elles sont assises, ou plutôt à demi étendues, adossées à un bloc central - qui devait porter le buste de Louis-Phiiippo — et sur
lequel elles appuient, toutes deux, le bras qui fait face. On a l'impression de l'arrangement des tombeaux des Médicis.
Ces deux figures de jeunes femmes, d'une nudité si souple et si élégante, restent l'œuvre par laquelle l'artiste a pu. le mieux, donner la mesure de son idéal de la beauté féminine. Et, encore, faut-il tenir compte des obligations de l'allégorie classique dans un milieu très bourgeois. Mais rien qui ressemble moins aux formules de l'école. C'est, en somme, très particulier : une forme déliée et noble et aussi vivante que le permettent la solennité de la symbolique et la fonction architecturale.
Le trumeau est une admirable réminiscence de la Renaissance italienne : il est fait d'un panneau bordé d'un encadrement plat, avec, en haut, en manière d'entablement, une bande, et, au sommet, un fronton brisé dont les moulures latérales s'enroulent en volutes à leurs extrémités. Impossible d'expliquer avec des mots une composition de ce genre.
Les mots donneraient encore moins bien l'idée des petites figures et de la thjraison ornementale qui l'embellit si singulièrement, p. . nr (•<.iii]>;i)'ci-. il fjindrnil l'nppcler
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les vieux maîtres italiens et les œuvres admirées: les florentins et les vénitiens du XVI*e et leur ciselure^du marbre avec laquelle ils couvrirent tant de surfaces des plus ravissantes fantaisies.
L'œuvre à peine achevée, L'Artiste, par la plume de son second directeur, A.-H. Delaunay. en faisait déjà l'éloge fin août 184::{ (l):
M. Anlonia Moine a terminé ces jours-ci la grande cheminée en marbre qu'il destine à la salle des Conférences de la Chambre des députés. Il y a quinze mois environ, nous adressions de vifs reproches à cet artiste de la lenteur qu'il apportait dans l'achèvement de ce travail; mais, aujourd'lmi que nous avons été à même d'examiner cette œuvre remarquable, nous concevons très bien, d'après la richesse, l'ornementation et en quelque sorte Fimmensité de celte cheminée, nous concevons très bien, disons-nous, ces retards, et nous félicitons, au contraire, M. Antonin Moine d'avoir su, par une sage prudence, modérer son ardeur pour arriver à une perfection aussi complète que possible.
Celte œuvre nous semble devoir être appelée à un succès immense ; mais, cependant, avant de la juger complètement, il faut attendre qu'elle ait été placée dans la salle des Conférences.
(l) L'A>'tish; a™» série, tome IV, pniro l'iS.
x\u Salon de 1844 (1-2, rue Bellefont) :
Jouvenceau, pastel; Jouvencelle, pastel; Portrait de Madame,.., pastel.
G'5st Arsène Houssaye qui fit. en 1844, le Salon de L'Arti.^te. Il avait, celui-là, pour apprécier des pastels, toutes sortes de grâces d'état. Il jugea l'envoi inférieur à celui de Tannée précédente (1).
Lun des premiers qui se tit remarquer et qui obtint (juelques succès dans ces tentatives fut M. Antonin Moine, peintre spirituel et harmonieux, (|ui s'était réveillé sculpteur un beau jour et qui, dans ses moments de retour vers l'art qu'il avait abandonné, remplaça par une boîte de pastels son ancien atelier de peinture. 11 fit d'abord du paysage pittoresque d'une poésie étrange, puis des sujets bizarres, puis enfin des portraits de mérite très divers parmi lesquels on a distingué, Tan dernier, celui de Madame Jules Janiu comme l'un des plus gracieux et des plus élégants. Ceux de cette année ne le valent pas à beaucou}) près. Est-ce la faute du peintre, est-ce la faute des modèles ? Quoiqu'il en soit, M. Moine a le mérite assez rare aujourd'hui de
(1) L'.\ ■•''-'■' t"^ -.MO (..-ne I»"", pnge 5t.
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traiter le pastel avec la facilité qui convient à ce genre de peinture et de lui conserver toute sa fraîcheur et son éclat.
Au Salon de 1845 (12, me Bellefont):
Portrait de Madame A. il/..., pastel ; Fantaisie, pastel ; Fantaisie, pastel.
Sur le porti^ait de Madame A. M..., L'Artiste eut, dans une Lettre sur le Salon (1). une appréciation sévèi^e (2) :
M. Antonin Moine a dépassé la grâce et d'assez loin ; sa fantaisie n'est pas celle du poète ; son portrait de Madame A. M... est d'une couleur violette; il fait regretter celui de Madame Jules Janin,
C'est ici qu'il faut citer l'appréciation de Paul Mantz sur les pastels de Moine et notamment sur le porti^ait de Madame A. M... (3):
(1) Signée A. M. V. E. R., à Rome.
(2) L'Artiste, 4™» série, tome III, page 197.
(3) Ibul, 5"e série, tome IH, page 13.
Dans ces dernières années, il s'était particulièrement attaché au pastel, et, dans ce genre séduisant, il a fait plus d'un portrait célèbre. Celui de Madame Janin... fut très applaudi. 11 restera avec le portrait de Madame A. M... (1845) comme un remarquable spécimen de cette manière distinguée et coquette que les femmes du monde ont trop aimée. Antonin Moine était là, sans le savoir, sur une pente dangereuse. Pendant que la plupart des peintres modernes s'efforçaient de rendre au pastel toute sa vigueur, Moine lui laissait son incoDsistance originelle et sa molesse. La couleur brillante à l'excès dans ses portraits perdait un peu de son harmonie. J'ai vu cependant de lui des tètes d'une coloration sobre, d'un dessin ferme et d'un savant modelé.
On trouve la même appréciation sous une autre plume (1) :
On n'eût pas cru à voir, la grâce un peu molle avec laquelle il traitait ses portraits, que ce crayon vaporeux était manié par la main d'un sculpteur.
La peinture donnait-elle à Antonin Moine les bénéfices qu'il en avait espérés? Les témoignages qui font dater de février 1848, sa gène domestique présentent comme
(l) L'Illuslralion. 1850, lU janvier.
belle la situation d'avant. L'Illustration parle de « succès lucratifs »; la Biograplne Didot va plus loin : « Tout semblait lui i( sourire, la gloire et presque la fortune ». Aimé Royet raconte :
De tous cotés lui vinrent des êtres à reproduire, et des plus célèbres, et des plus gracieuses! 11 travaillait pour la politique, il travaillait pour la tinauee. Plusieurs portraits sortis de son atelier représentaient diverses personnes de la famille Mole et de la famille Rothschild. Les équipages stationnaient à sa porte tandis que les maîtres posaient... Ce fut une vogue, C3 fut un succès... On voulait avoi:- de lui, dans ces charmants cadres de forme ovale, adhérents à la ))oiserie des boudoirs parfumés, quelques-unes de ces coquettes compositions à la Wateau où le dessin n'était pas trop sévère, ni la morale non plus...
Cependant, d'autres mains artistiques vinrent à lui disputer le pastel. Le goût se moditîa. La vogue s'attiédit. L'élégant landau ne s'arrêtait guère plus à la porte solitaire de l'artiste. 11 s'ennuya et tourna au spleen, le mal de toute sa vie.
Il en était là, triste... quand survint ce coup de main qui Jeta bas la monarchie par surprise. 11 comprit alors que l'art s'en allait...
Cette clientèle dans le meilleur grand monde, Moine l'eut effectivement. Les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint-Etienne en gardent quelques traces : La bonne amitié de la comtesse Damrémont pour la veuve de l'artiste, est venue,
sans doute, de là; des lettres signées de Mouchy, de la Trémoille se rapportent certainement à des œuvres d'art commandées; d'autres signées Alexandre de Ségur, R. Furtado et Barine expriment de bons sentiments pour les soins donnés à des portraits; une lettre signée d'A. Valory, où il est parlé de son portrait et de celui d'une Juliette qui pourrait bien être Juliette Drouet, témoigne que le monde des belles actrices n'était pas resté indifférent aux cliarmes du pastel... Et ces épaves sont bien loin de constituer tout le dossier.
Mais tout cela justifie-t-il l'attestation de grande prospérité, la présomption d'un commencement de fortune? Non, hélas!
Que l'artiste ait honorablement vécu, c'est très probablement tout le bénéfice réalisé.
J'en ai pour preuve ce fait qu'au commencement de l'année scolaire de 1846-47, il avait fait des démarches pour obtenir au meilleur compte, à Sainte-Barbe (!).
la pension de son fils destiné à l'Ecole polytechnique et que Bixio, qui s'était
(1) Je n'HÏ qu'une raison de croire qu'il s'agit de Sainte- Barbe : c'est que, dans le dossier acquis par la Bibliothèque, se trouve une circulaire adressée aux barbisles signée du prénéral E. Cavaignac.
entremis, ne savait comment lui annoncer que ces démarches étaient restées sans succès (I).
9 septembre 1846.
Mon cher Moine,
Vérificalion l'aile... la pension de votre lils sera de mille francs par an.
Ma mémoire m'avait mal servi et j'en suis désolé puisque non seulement vous payez cent francs de plus, mais encore vous ne deviez pas vous attendre à cette tuile d'après ce que Je vous avais dit.
C'est maintenant une chose sur laquelle, malheureusement, il n'y a pas à revenir. Croyez à tous mes
regrets.
Bixio.
Voilà une lettre qui ne paraît pas destinée à un artiste ayant fait ou faisant fortune.
De plus, il est certain que c'est à ce moment qu'il faut placer le voyage en Angleterre. Janin a dit que Moine était « allé de Paris à Londres demandant à « l'Angleterre des portraits à faire ou des (c bustes » et il a ajouté que, cette fois, l'Angleterre avait été « peu hospitalière ». Ce n'est, certes, pas l'excès des commandes parisiennes qui poussait l'artiste à courir
(1) Dans les papiers acquis par la Bibiiollièque de Saint- Etienne.
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à Londres chercher — sans succès — une clientèle anglaise!
Il est cependant de 1845 le passeport qui servit au voyage; délivré à Paris le" avril, visé le 1:2 à Boulogne. « Allant à Londres », voilà ce qu'il dit du voyage. Il nous apprend que le porteur avait 1 mètre 6Q, qu'il était biun, et avait des yeux bruns et le front haut.
Et, sur l'angle de ce papier officiel, je remarque les deux timl^res officiels Police fjmércde et Timbre royal, tous deux d'André Galle, ce compatriote de M<jine, tous deux si admirables avec leurs figures antiques si élégantes, le Timbre royal surtout avec sa Justice dont les draperies sont d'une beauté qu'on croirait ne pouvoir être dépassée.
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Le portrait que lui fit le lithographe Julien est probablement de ce moment de sa vie. Il le lui fit pour une Galerie de la presse, de la littérature et des beaurarts publiée chez Aubert. C'est une des plus belles œuvres de ce virtuose de
la lithographie trop oublié qui a si largement dessiné tant de modèles pour l'enseignement.
Combien cet Antonin Moine ressemble peu à celui de Gigoux ! II a perdu son élégance et sa bonne grâce de jeune premier : sans se faire gros, il s'est fait fort. Il n'est pas vieilli : les cheveux et la barbe sont noirs. La tête se modèle énergiquement avec des accents d'individualité qui ne permettent pas le doute sur la parfaite ressemblance. Il y a là un air de calme résolution qu'afïîrment les bras croisés. Ce visage a beaucoup de gravité.
Au Salon de 1846 (1^2, rue Bellefont) :
Etude lV enfant, pastel; Etude (V enfant, pastel.
Ces deux pastels furent remarqués par l'intensité de leur coloration. Th. Thoré, dans son Salon, lui en fait comme un reproche :
M. Aiitoiiiii Moine, le sculpteur. qui s'est souvent montré coloriste dans sa peinture et dans ses aquarelles, car il a pratiqué Fart par tous les procédés,
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est un peu trop vif de ton dans ses Etudes cVenfants au pastel. Sa touche est abondante et vigoureuse, ses comi)05ition5 très séduisantes. On sent qu'il aime Rul^ens autant que Jean Goujon et les Coustou.
A ce moment fut livrée au Luxembourg la statue de Sully.
Elle est actuellement placée dans la cour, à la porte d'entrée donnant accès à l'escalier d'honneur; elle fait pendant avec un Jacques Debrosses.
Elle est signée « Antonin Moine » et datée a 1S46 ».
Cette statue est là depuis quinze ou vingt ans. Elle avait été placée d'abord à la Bibliothèque du Palais d'où elle a été enlevée comme trop monumentale, encombrante.
Le ministre est représenté debout, dans l'attitude de la réflexion, le menton dans la main droite.
Antonin Moine ne parut pas au Salon delS47.
La surprise de Février jeta le trouble dans les afïaires des artistes. Il n'y eut pas en 1848, comme en 1790, l'émigration à l'étranger; il y eut de Paris l'émigration en province. Les familles riches quittèrent très vite cette ville des barricades pour les maisons des champs qui leur offraient la paix et où elles s'employèrent à rendre conservatrices les élections à la Constituante, un fut cependant assez vite rassuré; bien mieux encore, après la semaine des épouvantes de juin; mais il est sur qu'il y eut une réelle crainte des conséquences de la propagande socialiste, crainte qui ne fut dissipée que par le coup d'Etat.
Conditions des plus fâcheuses pour les artistes. La production de l'œuvre d'art suppose toujours le Mécène, l'esprit éclairé qui commande, achète. Le bourgeois huguenot et républicain de Hollande fut un admirable Mécène et rendit à l'art plus de services que Louis XIV; mais ce bourgeois n'était pas menacé dans l'a^uvre de sa richesse. <)r. en 1848. les menaces de
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révolution sociale, exagérées, exploitées (le spectre rouge), paralysèrent le Mécène peu désireux d'appeler l'attention sur son luxe.
On peut constater cependant que nombre d'artistes et de lettrés s'engagèrent à fond dans la politique démocratique et socialiste, comme ce Théophile Thoré qui fut à la fois le plus littéraire, le plus érudit, le plus compétent des critiques de son heure et le plus convaincu des socialistes révolutionnaires. L'ami de Gigoux et de Moine, Laviron, suivit le même chemin.
On se rappelle combien les études socialistes de l'école de Fourier avaient séduit d'esprits éminents. On trouve dans VArtistede chauds éloges des tliéories « sociétaires ». Les idées républicaines de ce temps étaient, d'ailleurs, une sorte de romantisme de la politique : le culte d'un idéal de justice sociale formulé dans les aphorismes métaphysiques de la Révolution. La littérature jouait là un grand rôle; les plus pures illusions étaient défendues comme des certitudes : le suffrage universel — «lui devait si vite renverser la République — était tenu pour l'instrument certain de la réalisation du rêve. Il est clair qu'Antonin Moine dut
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souffrir de la Révolution. On a dit qu'elle « vint interrompre ses espérances! (I) » C'est très sûr. Mais elle n'interrompit que des espérances. Les commandes de l'Etat ne comptaient plus pour lui et sa clientèle mondaine était très insuffisante. De par la Révolution, elle disparaissait. Par quoi allait-il la remplacer?
Il avait cependant une commande de la Ville, un
Saint-Protais,
pour la façade de Saint-Gervais et Saint- Protais, derrière l'Hôtel-de -Ville. Aug.
Préault avait le Saint-Gervais. Paul Mantz dit [^1] qu'à sa mort, Moine achevait cette œuvre. Il y a incertitude sur cette commande. E. Chesneau dit de Préault (3) :
En 1848, un nouvel ordre de choses où dominaient ses amitiés politiques lui demanda... les statues de
(1) L'Illustration, 19 janvier 1850.
(2) L'Artiste, 5™« série, tome III, pai,fe 13.
(3) Fel'^lres cl statuaires romantiques, page 134i
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Saint-Gerraisei Saint-Protais... et qu'il til en collaboration avec Antonin Moine.
Sur ujipuint.au moins. M. Chesneau doit être inexactement informé. L'alinéa de la lettre suivante de Préault fait allusion, évidemment, à la commande de Saint- Gervais et elle est timbrée du 9 novembre IStT (i) :
Mon cher Moine,
.Je vais mieux et espère être cette semaine à Paris où nous nous entendrons pour notre travail. Je suis fâché de celte interruption; mais, vous le savez, riiomme propose et Dieu dispose.
Aug-. Préault.
Les deux statues, ont, en tous cas. par leur manière, un aspect général assez symétrique : draperies amples et souples. Inutile de dire que placées haut.
elles n'ont qu'un objet décoratif qui, d'ailleurs, est atteint de faron à faire honneur aux artistes.
(i) Dans les papiers acquis parla Bibliothèque de Sainl- Elicnne.
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Antonin Moine avait-il d'autres commandes de la Ville? Est-ce le Saint-Protais qui motiva les lettres suivantes que je donne puisqu'elles sont les documents de la suppression des travaux d'art par la République. Elles sont adressées à Antonin Moine (I) :
2 avril ls48.
Monsieur,
J'ai l'honneur de vous envoyé:- copie de la lettre ci-jointe que je viens de recevoir de rAdministralion, et vous prie d'agréer l'expression de tous les regrets que j éprouve d'avoir à vous transmettre cette détermination.
Votre bien dévoué.
V. Baltard
Suit la copie:
31 mars 1848.
Monsieur, attendu les circonstances dans lesquelles la Ville est actuellement placée, tout travail d'art qui ne serait pas aujotirOlini en cours réel iVexeculion est suspendu, quelle que soit la date de la commande. Je vous prie, en conséquence, de faire
(1) Dans le> i>npiers acquis parla lîibliothèquG de Saiiit- Elienne.
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connaître celte décision aux artistes, en ayant soin de leur déclarer qu'ils ne seraient pas payés s'ils jugeaient à propos de passer outre.
Agréez... •
Bûchez.
Bûchez fut, on s'en souvient, maire de Paris pendant quelques semaines. La mesure fut rapportée deux mois après; l'interruption des travaux fut, on le voit, très courte.
juin 1848.
Monsieur et clier confrère,
.Je m'empresse de vous prévenir que M. le maire de Paris a décidé que les travaux d'art suspendus au mois d'avril dernier allaient être repris. .Je suis chargé, en conséquence, de vous inviter à faire remettre au secrétariat de la Mairie de Paris l'esquisse du travail qui vous a été commandé si déjà vous ne l'avez envoyée, afin qu'elle soit examinée par la Commission des Beaux-Arts qui doit se réunir le 15 de ce mois.
Salut et fraternité.
V. Baltard
L'histoire des commandes administratives à Antonin Moine sera vite achevée.
On peut juger qu'il eut la pensée de prendre part au concours pour une figure oflicielle de la Iiépul)lique dont Soitoux
fut le lauréat. A sa vente, L'Artiste constate la présence du modèle d'une
Figure si/mbolique de la République
dont il dit que c'est une esquisse « mou- « vementée et vivante (1) )).
On verra plus loin que, le 3 avril )8iO. le Ministre de l'Intérieur déclarait à l'Assemblée nationale qu'Antonin Moine avait sollicité la commande d'un buste et qu'il l'avait obtenue. Et c'est tout. Sur ces deux affaires, je n'ai pas de renseignements.
Au Salon de 184«s (l>2, rue Boursault) :
Portrait de Madame de S..., pastel; Portrait de Madame de Gervillier, pastel.
Au moment de clore l'énumération des travaux d'Antonin Moine, il faut rappeler
(I) L'Arlisir, 5me pôrio, lomo IV, pngo IX.
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que L'Artiste signale dans son atelier, au moment de la vente, une
Suite (J'éljaueJies et de jinij^arjes.
Le piT>cès-verbal de la vente fournirait sans doute de curieuses indications sur ces œuvres.
L'œuvre lithographie ne semble pas s'être augmenté depuis les estampes publiés avant 1830 ou peu après et dont j'ai parlé plus haut (I). Je ne vois depuis que des reproductions de ses ceuvres par de Laplante. Alophe, Mouilleron. etc. L'une des litliographies de Moine semble cependant d'une manière différente et probablement postérieure : l'épreuve avant la lettre qui est à la Bibliothèque nationale est inventoriée sous ce titye inexact : Deux tètes (Vancjes dans les /mages; il y a trois jeunes figures fort jolies entrevues dans des brumes flottantes, les mains y sont modelées avec une délicatesse qui trahit le maître; on peut croire meilleure l'indication qui montre là une poétique rêverie sur /es Heures du matin. Cette estampe pourrait être plus récente. Toutes les autres sont des premières années.
(Il Voir pa;.^e.s '22-"23.
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De rensem]>le de ces estampes, la Bioijvnplne Michaud dit : « Un œuvre litho- " graphie, assez faible d'ailleurs, exécuté « tant par Moine que par d'autres artistes (( d'après ses tableaux et ses bustes, « contenant une série de portraits et des « têtes de vierges ».
Le Salon de lîS48. malgré les événements, s'était ouvert à peu près à l'époque habituelle. Mais l'orage était dans l'air et, en juin, on eut vraiment peur. Qui donc parlait d'art? Moine tenta d'aller chercher du travail dans les pays plus calmes où les aristocraties pouvaient encore garder le goût des belles choses.
Il se décida pour la Belgique. On le voit, en juillet, se munir de références, de lettres gc présentation. Les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint- Etienne en contiennent plusieurs (I), restées inutiles.
(1) Quelques-unes signées d'un M. Defauconpret, du Collège Rollin, probablement le lîls du traducteur de Fenimore Cooper; M. Defauconpret semble avoir été pour Moine un excellent ami.
Il partit pour Bruxelles fin juillet. Le vendredi matin 28 juillet, il commençait, pour sa femme, une sorte de journal de son voyage dont il expédiait le commencement le lendemain : quatre grandes pages bourrées à pleines marges.
Je les donne ces quatre pages qui sont dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint-Etienne; je les donne après les avoir lues avec émotion ; je les donne avec la certitude qu'elles contiennent le secret de la pauvre âme endolorie.
Et ce secret, le voici : il aimait beaucoup sa femme et son « pauvre » Paul : « pauvre» veut dire que, lui. le père, n'était pas sûr de pouvoir faire assez pour lui ouvrir la vie; il avait, pour les deux êtres aimés, peur de la misère et faisait, pour échapper à son étreinte, des efforts dont il redoutait l'inutilité, sachant trop que le beau monde s'intéresse peu à l'artiste qui sollicite; il sentait venir l'heure où il faudrait désespérer, il la sentait venir avec une appréhension contenue et secrète, se contraignant à l'espérance !
Comment n'être pas touché de l'amour de cet homme malhçureux pour les siens? Quelle aiïcctucuse confiance dans
la femme aimée! Comme il lui raconte ses affaires, sa chambre de quarante sous, son pauvre dîner de trente sous!
Gomme il la prend à témoin de la nécessité de dépenser cependant, malgré tout, pour le client possible, pour ne pas « faire compassion »! et il s'agit d'un dîner de quatre francs! Oh misère! Et quelles délicatesses d'affection : « Soignece toi bien... tranquilise toi, je me soigne (i bien...; j'ai été bien peiné de te laisser « toute seule...; tu as quelquefois Paul, « cela me fait bien plaisir... ; j'aimerais « mieux vous avoir là tous les deux...; je «t'embrasse bien tendrement...! » Et comme elle est apparente la cruelle préoccupation de la misère : « Je n'ai pas le « temps d'être malade...; tout mon mal, (( c'est l'inquiétude pour vous et pour nos a aft'aires... >> î
Mais il disait encore : « Espérons tou- H jours ».
Vendredi, malin.
Ma bonne Louise,
.Je commence aujourd'hui, comme je te l'ai promis, le récit de mon voyage et du peu de séjour que j'ai fait à Bruxelles. Tout cela ne saurait être bien long ni bien semé d'aventures, mais cela l'intéressera, j'en suis sur. .Je te dirai d'abord (jue l'autre jour en le
quittant, il mon coulait tellement de le dire adieu, que je néorligeai de monter dans la salle d'attenle el que déjà tout le monde monlail en voiture, de telle sorte que je faillis ne trouver qu'une fort mauvaise place : cependant, il n'en fut rien et je fus fort bien placé. Les secondes peuvent très Inen se supporter jusques à Bruxelles; j'aurais pu aller plus loin sans être trop fatigué, et, grâce à un des volumes que j'ai emportés, je ne me suis pas ennuyé autant que j,'aurais pu le faire. Quand je ne lisais pas, je pensais à toi, à mon pauvre Paul, à la solitude où tu te trouvais, aux examens (1), à nos bonnes et mauvaises chances de succès dans toutes nos affaires : de cette façon, je suis arrivé vei^ 8 heures à Bruxelles. Nos effets avaient été visités à Quiévrain, première station de Belgique. Cette visite n'a pas été aussi désagréable que je l'aurais cru et mes effets n'ont pas été trop dérangés.
En arrivant, un omnilms du chemin de fer nVa conduit, moyennant 75 centimes, avec mes malles, à l'Hôtel de l'Union où j'ai été adressé par M. Crespy. Malheureusement, cet hôtel est un des plus laids de Bruxelles et ce n'était xjas du tout ce (jui me convenait. J'y ai passé une nuit et un jour et j'en ai choisi un autre des plus beaux et des mieux situés : cela vaut infiniment mieux. J'ai trouvé dans cet hôtel une toute petite chambre et un tout petit salon, afin tle ne itas recevoir dans ma chambre à coucher si (jueliiu'un venait me voir. Gela me coûte 2 francs par jotfr et, quoique je sois dans un escalier un peu détourné, c'est une trouvaille que j'ai faite car l'équi-
(1) Il s'agit des examens de son tils jiour ladmission à l'Ecole polytechnique.
valent dans un des beaux escaliers me coûterait (3 francs. Tout est ici fort cher lorsqu'on veut quelque chose d'un peu propre, et, comme le luxe est excessif, il faut absolument faire comme tout le monde ou on est exposé, comme partout ailleurs, à faire compassion et voilà tout. Les dîners sont fort chers : 3 francs quand on prend du vin (ce qui met le dîner à 5 francs) et 4 francs quand on n'en prend pas. Il y a bien des diners à 1 fr. 50 à table d'hôte, mais c'est tout ce qu'il y a de plus commun en fait de personnes : tu penses bien que j'irai souvent, ou du moins le plus souvent possible pour dépenser moins, mais je crois, comme tu le disais, qu'il est bon de diner de temps en temps avec les gens fle l'hôtel qui sont tous des gens très riches. 11 y a, dans ce moment même, la sœur de la princesse d'Arenberg, à ce que m'a dit la maîtresse d'hôtel. .Je vais essayer d'un de ces beaux diners aujourd'hui; si cela n'a pas Fair d'être bon à quelque chose, j'y reviendrai le moins possible.
Vendredi, 3 heures.
J'ai beaucoup de peine à remettre mes lettres : les uns sont à la campagne, les autres ne sont pas chez eux. Je rentre très fatigué ; depuis ce matin à 9 heures, je suis sur pied. 11 y a ici de longues rues où il n'y a pas une seule boutique, de sorte que, pour demander un renseignement ou une adresse, il faut parcourir plusieurs fois la rue en guettant si une porte s'ouvre (car toutes les portes sont fermées) et si quelqu'un met son nez dehors. Dans certaines rues, il n'y a pas un seul passant, ce qui n'empêche pas certains quartiers d'être aussi vivants que Paris, et Bruxelles d'être une très belle ville, et surtout d'une propreté éblouis-
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santé : lu serais là dans ton élément. Toutes les malsons sont peintes en blanc, ce qui fait un très agréable effet.
Je viens de chez Madame la princesse Sanguizko qui ma parfaitement accueilli ainsi que Madame la princesse de Ligne, sa sjour, chez qui elle demeure. Ces dames m'ont demandé à voir quelque chose ; je leur ai immédiatement envoyé mes deux têtes; je dois y retourner demain. M. de Montigny, secrétaire de l'ambassade française, ma aussi très bien reçu, mais Madame de Montigny ne sera pas à Bruxelles avant la lin de septembre; cela nuira un peu à ma recommandation; néanmoins, M. de Montigny m'a offert tous ses services, mais comme il n'est ici que depuis quelques jours, ses relations sont peu nombreuses.
Madame (l), à qui j'étais recommandé par
Madame la comtesse Lelion, est à la campagne : j'ai donné ma lettre à son mari qui parait fort peu causeur. M. Gachard à qui j'ai remis l'autre lettre de Madame Lehon m'a très ])ien reçu, mais toutes ces personnes disent que le moment est mal choisi. Madame la comtesse Lehon ne doit arriver que dimanche soir.
Vendredi, 7 heures^ .
Ënrin, j'ai diné à 4 francs. .J'en suis honteux; il y avait au moins cinquante plats et tout cela fort bien : Mais ce n'était pas là ce que je demandais. Il y avait fort peu de monde et presque tout des anglais; personne ne m'a adressé la jiarole et cela se conçoit :
(i) Le nom csl enlevé û moitié par la rupture du cachet.
eluu-uii i^ai'lait bas cl à la persoiîne qui était à cote et de sa connaissance. Décidément, Je vais voir à m'en tirer plus économi(iuement.
M. de Montigny est venu aujourd'hui même au moment où je me mettais à table. J'ai trouvé cela fort aimable et je l'ai conduit dans mon petit logement ; mais il est reparti presque aussitôt, ne voulant pas m'empècher de diner et me promettant de revenir.
Tu diras à M. Paquier que :M. le comte de la Garde m'a parfaitement accueilli. Je dois retourner le voir. C'est un homme on ne peut plus distingué dans ses manières et d'une grande bienveillance. Je ne suis pas encore allé chez le prince d'Arenberg vu qu'il est à la campagne : j'irai peut-être demain.
Mon adresse est Hôtel de Flandres, à Bruxelles.
Je viens de chez Madame la princesse de Ligne. Elle était partie et Madame la princesse Sanguizko part dans deux jours. Mais avant leur départ, elles ont prié M. Van Pradt, ministre de la maison du roi, de me donner des lettres pour la Hollande. Ici, il n'y a plus personne : tout le monde est à la campagne; mais c'est, je crois, une bonne chose que mon voyage, pour plus tard. Mes deux têtes ont été vues chez ces dames ; on en a été très content.
Voilà, je crois, beaucoup de clioses et je voudrais t'en dire beaucoup plus, ma chère Louise; mais le papier et le temps me manquent. Je pense toujours à toi et j'ai été bien peiné de te laisser toute seule. Heureusement, tu as quelquefois Paul, cela me fait bien plaisir; mais j'aimerais mieux vous avoir là, tous les deux. Si je ne disais pas adieu ici, je n'aurais
plus de place. Adieu donc, ma chère Louise ; soigne toi bien et tranquillise toi à mon égard : je me soigne bien et je n'ai pas le temps detre malade. Tout mon mal, c'est l'inquiétude pour vous et pour nos affaires. Espérons toujours.
Je t'embrasse bien tendrement ainsi que notre Paul.
Ton mari très affectueux.
Antonin Moixe.
Mille choses affectueuses à la famille Brunon, ainsi qu'aux Grespy. As-tu vu Ernest? Son visage s'est-il éclairci? Rappelle moi au souvenir de la famille Derval si tu les vois, sans oublier Achille à qui je souhaite une réussite )x>nne et prompte.
En Belgique, il n'obtint rien. Je me trompe, ii obtint pour La Haye des lettres de présentation du ministre de la maison du roi. Van Pradt (!), visant la recommandation de la princesse de Ligne. S'en alla-t-il en Hollande? C'est présumable.
Mais ce qui est plus présumable encore, ce qui est presque certain, c'est qu'il revint comme il était parti. Il avait pu admirer Ln Leçon fVanatomie ; mais il était plus pauvre des frais de son voyage.
(1) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque île Saint-Etienne.
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Revenu à Paris désillusionné, s'il eût quelque illusion sur ce voyage, il semble n'avoir été plus jamais distrait du douloureux soliloque sur sa pauvreté, le lamentable échec de sa vie.
Sa pauvreté, on la voit bien. On la voit bien la res angusta qui causait son tourment d'àme. Quand son fils fut admis à Polytechnique (l*^^" novembre 1848), les amis durent s'employer très activement pour obtenir la bourse et le trousseau (l): la comtesse Damrémont, Lizinka de Mirbel l'excellente artiste qui connaissait Arago, bien d'autres multipliaient des démarches qui, heureusement, aboutirent. Un peu avant, en juillet, le 'directeur des postes de la République, Etienne Arago, exprimait à l'artiste son vif regret de ne pouvoir encourager une demande d'emploi pour le frère de Madame Moine, les emplois étant réservés aux candidats
(1) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint- Ktienne, plusieurs lettres et notamment une lettre de Léon Cogniot (18 novembre I8i8), qui annonce le succès.
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« victimes de leur foi politique » (1). Et, enfin, si les amis n'en étaient peut-être pas encore à lui chercher de bonnes leçons, ils ne négligeaient pas l'occasion de les lui adresser. Une lettre d'ami du 28 février 1849 (si près de la fin !) engage à présenter une élève (-2) :
Mlle Bossange peut donc se présenter sans aucune crainte et elle trouvera une famille des plus aimables et des plus intéressantes, en même temps qu'un excellent professeur.
Il en arriva à ce point, le pauvre artiste, qu'il dut envisager le renoncement à sa carrière et qu'il ambitionna une « place )> dans l'Administration, imaginant une fonction nouvelle en vue de l'obtenir: Conservateur des objets d'art des ex-résidences royales. Il fit des démarches très humiliées, ainsi que l'atteste la lettre suivante (3):
Paris, le 12 janvier 1849.
Monsieur le Ministre,
.Monsieur le Président de la République a daigné remettre lui-même et recommander à M. le Ministre
(1) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint- Efienne.
(2) La lettre est signée Defauconprpt, celui qui avait déjà donné des références pour le voyage eu Belgique.
(3) Communiquée par M. Dumas, de Sjinl-Etienne.
qui vous a précédé une demande par laquelle je sollicite la place de Conservatein- des objets d'art des ex-rèsideiiees royales.
Le besoin de donner à Monsieur le Ministre quelques explications sur l'utilité de l'emploi que je désire obtenir me fait espérer que Son Excellence voudra bien m'accorder la faveur d'une audience particulière.
Qu'il me soit permis d'ajouter ici combien je serais reconnaissant des bontés que Monsieur le Ministre voudrait bien avoir pour moi.
J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect de Votre Excellence, Monsieur le Ministre, le très humble et très obéissant serviteur.
Antonin Moine, 12, rue Boursault.
Tout entier de la main crAntonin Moine, ce papier témoigne assez de la tristesse de sa vie à cette heure. L'imagination de ceux qu'étreint la misère ressemble à celle des malades qui s'en ^ ont vers la mort : elle invente d'impossibles remèdes, raisons de fugitives espérances...
Le résultat fut naturellement négatif, (c L'Excellence » ne fut pas touchée par la supplique et ne consentit pas à créer la fonction. L'Excellence était alors l'impeccable Léon Faucher, l'économie politique faite homme. Trois mois plus tard, sans rougir, Faucher dira à la tribune
qu'Antonin Moine ne s'est adressé à l'Administration qu'une fois, pour un buste qu'on lui a donné, et il ajoutera : « Si nous avions pu deviner tout ce qu'il « y avait de douleur et de désespoir dans « cette âme. nous aurions été au-devant «du vceu qu'il aurait pu former et nous « aurions cru faire un bon usage des « fonds qui nous étaient confiés ».
La situation ne devenait pas seulement dure par les inexorables exigences économiques, elle le devenait plus encore par la cruelle blessure au cœur qui, tous les jours, se creusait plus profonde.
Amour-propre l)lessé, vanité blessée*.^ Et pourquoi non?
Cet homme avait grandi sa vie. 11 avait élevé Sun esprit jusque vers les sommets d'où se découvrent les vastes horizons.
Il n'avait pas seulement acquis de tous les arts du dessin, la technique, la science; il en avait vu le passé, les écoles, les maîtres, les filiations. Il avait eu, dès ses premières études, ce sentiment que
ceux-là, seuls, S( )nt les artistes et les poètes qui ont su dire avec émotion, avec sincérité, quelque cliose des tressaillements de la pauvre âme humaine; que c'est bien là qu'est le grand art, plus apparent dans l'une des figures de la divine Pièce aux cent florins que dans la collection des envois de Rome. Il avait pris parti contre la rhétorique, les rhéteurs, les pédants, l'art en formules, les esthétiques qui expliquent l'inexplicable. Il avait manifesté ses aspirations par des œuvres dont on avait dit qu'elles traduisaient la vie. On avait cru de lui que la Muse l'avait marqué au front. Quelques-uns de ses contemporains, les plus éminents, le considéraient comme leur pair. Vwq jeune Ecole, éprise de son talent, l'avait désigné pour les lauriers des victoires futures
Tu se lo mio maestro!
et cette Ecole avait attendu de lui le chefd'œuvre, les chefs-d'œuvre qu'il avait, lui, entrevus dans ses rêves d'artiste, tenus au bout de ses doigts ! Et tout cela aboutissait à du néant, à de la misère, à, l'heure triste où il fallait laisser toute espérance! Il dût à ce moment les revivre en esprit les péripéties de cette lutte de vingt ans
qu'il avait si follement engagée et soutenue, lui. sans fortune, armé seulement de sa conviction d'artiste qu'il aurait jurée indomptable, hélas! Ce Salon de 1831 qui, pour lui. sembla le prélude d'une carrière glorieuse! Ce Salon de 1833. l'ardente mêlée où des amis passionnés avaient pris son nom. ses œuvres, son talent, son avenir, l'avenir des siens et en avaient fait le drapeau secoué au vent de la l)ataille. désigné aux coups de l'ennemi ! Puis, les conséquences si lourdes! les injustices, les portes des Salons fermées, la récompense refusée au grand travail pour la Madeleine, ce travail même refusé par TAdministration, le vide dans son atelier, le refus des commandes, les infructueuses tentatives de résistance par les travaux d'art industriel, par renseignement, et, enfin, la capitulation, rébauchoir quitté, la n<>ble statuaire de l'idéal abandonnée pour le gagne-pain, les portraits à perpétuité î
Mais ces portraits ne venaient même plus. On est occupé à entendre Proudhon réclamer tous les jours la liquidation sociale. C'est bien le temps de persuader aux belles dames qu'il est distingué d'avoir son portrait à la manière des portraits
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de Madame de Pompadoui' î L'Administration qui pourrait être protectrice se bouche les oreilles. Quel travail amoindri faudra-t-il solliciter? Faudra-t-il, pour acheter son dîner, attendre des concierges des commandes de portrait, le cadre compris ?
Voilà la déchéance, les humiliations, la cruelle ironie dans sa destinée que le pauvre artiste n'accepta pas. ce qui lui fît entrevoir la mort comme un tutélaire refuge, comme l'asile où. du moins, il n'aurait pas l'angoisse d'assister, impuissant et vaincu, à la misère des siens. Les siens ! « Tout mon mal, c'est l'inquiétude « pour vous ! » Et, tous les jours, le mal s'aggravait et se faisait plus étreignant. plus obsédant, plus inéluctable.
C'est vers ce temps de tristesses noires que la mort tragique de Bruno Galbacio, l'ami d'enfance, vint si douloureusement le frapper de stupeur. Gigoux dit (I) :
(I) Causeries sur /<'«? arlisles tU mon temps, page 5S.
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Par un triste matin de découragement, Galbacio se coupa la s'oro-e... L'impression qu'en ressentit Antonin Moine fut ineffaçable.
Cette impression ne devait pas être de trop longue durée, hélas !
La date de cette mort ne m'est pas connue. Elle doit être placée cependant peu après mai 1S48. A cette dernière date, Galbacio figurait encore sur les contrôles du « Comité électoral des citoyens du f( département de la Loire résidant à » Paris » dont Aug. Bernard était le président et rarchiviste minutieux (1). A ce moment. Galbacio habitait 4, rue du Jardin des Plantes.
Les témoignages s'accordent d'ailleurs à le montrer, ce pauvre Antonin Moine, comme enclin à d'amères mélancolies, sensitif. timide. « C'était — dit encore « Gigoux — un être nerveux, frêle et « timoré (•2) ». Ernest Chesneau qui, sauf des inexactitudes de dates, de lieu, semble avoir été bien renseigné, dit dans le même sens (3) :
(1) Voir mon Catalor/tte de la BihUolhcque de Saint- FJienne, page 351, n* i0r>G-î057.
{% Cmuseries sur les artistes de mon temps, page 58.
(3) Peintres et statuaires roman'iqiœs. pages 87-88.
Moino avail dans le caractère, dans l'altiluoe, l'indolence câline assez fréquente chez les Lyonnais... 11 ne savait point réagir contre de profonds abattements intérieurs, contre ces heures de spleen auxquelles il était sujet dès sa jeunesse... Son tempérament n'a^■ait point de ressort contre les amertumes de la vie, qui ne lui furent point ménagées.
Brusquement, la crise eut sa conclusion.
Le Moniteur du 20 mars contient la note suivante :
Paris, 19 mars.
Les arts viennent de faire une grande perte. M. Antonin Moine, peintre statuaire, est mort hier matin.
Longtemps après, en 1883, Gigoux écrivit :
... Lui aussi, un jour que la misère devenait de plus en plus noire à la maison, il se briila la cervelle.
Je ne sais rien des funérailles.
llUîl ANTON IN MOINE
Cette mort eut un grand retentissement.
Victor Hugo en parla à la tribune de l'Assemblée nationale : on le verra tout à riieure. La presse, naturellement, fit quelque bruit autour. Je n'ai pas eu la curiosité — difficile à satisfaire — de dépouiller les journaux du temps. On devine bien, d'ailleurs, les responsabilités que les partis pouvaient se rejeter : d'un côté, l'état social sans fraternité, fondé sur les pires égoïsmes, permettant que les plus nobles intelligences se sentent vouées à la mort...; de l'autre, le régime révolutionnaire qui condamne à désespérer tout ce qui vit d'art..., etc. Il faut tirer à part les deux articles écrits par les amis, les compatriotes, celui d'Aimé Royet dans L'Avenir républicain de Saint-Etienne du 25 mars 1849 et celui de J. Janin dans les Débats du 2 avril, tous deux inspirés par une amitié attendrie qui touche; tous deux convaincus que la politique d'après Février est la cause de cette mort tragique. On les trouvera plus loin. Janin n'oublia même pas qu'il écrivait dans le journal officiel
de la rue de Poitiers et son article ressemble à un amer réquisitoire contre le nouveau régime populaire, avènement des vulgarités, des inavouables envies, des ignorances , des dépressions intellectuelles. Ahî si le roi eût été là! si elle eût été là cette princesse Marie qui. elle aussi faisait de la sculpture, par quelle bienveillance, quels secours délicats. Antonin Moine n'eùt-il pas été relevé et encouragé? Hélas! la réponse était trop facile puisque le plus grand mal avait été fait par les administrations de la paternelle monarchie.
Il faut aussi signaler particulièrement l'article de Paul Mantz dans la livraison d'avril de r Artiste. L'éminent critique — dans cette revue qui avait tant loué Antonin Moine — parla de lui avec sympathie, mais fît sur ses aptitudes et son œuvre des réserves auxquelles la critique s'est souvent associée depuis (1) et qui resteront probablement comme un jugement définitif que personne d'autorisé
(I) C'est l'article de Paul Maiitz qui est le foïid de la îiotice dans la Binr/raphic Michaiid où on relève des appréciations si injustes : « artiste de g'^ùt, chercheur, « indécis, ressentant parfois la verve, mais rien de plus; « il a manqué à cet esprit impatient et chagrin ]es longues
n'entreprendra de reviser, bien >ùr. Jo reproduis aussi cet article plus loin.
Sans assumer la présomption d'un appel de ce jugement, on peut affirmer que le sens de la vie d'Antonin Moine a échappé à la critique. La vive appréhension de la misère de trop près sentie, les efforts pour y échapper, les tentatives en vue de quelque argent gagné ont été interprétés comme les symptômes d'une agitation un peu maladive, d'une inconstance d'esprit qui expliquerait l'incapacité d'atteindre au talent souverain. Pour ne pas voir les véritables causes de cette mort, on a remarqué des inconséquences de caractère, des bizarreries, la naturelle tendance au « spleen ». Aimé Royet, un esprit distingué, ami d'enfance, constate qu'il n'eut pas les qualités qui eussent fait de lui un parfait bourgeois de Saint- Etienne.
C'était un esprit bien doué et mal fait. Il était de ceux que la mélancolie marqua comme siens.
« et sérieuses études qui font les maîtres ; il eût fallu à « cette nature lymphatliique des succès faciles ».
Mais combien ces jugements sont souvent peu mesurés et légèrement établis! Un autre critique dit juste le contraire dans L'Illustration (19 janv. ISÔO) : «« plein d'ac- «• tivité et Jopiniittre persévérance ».
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selon le mol du poète anglais... En laijordanl, malgré son cordial accueil, on le lrou^•ail peu satisfait; on découvrait en lui un fond de soutî'rance permanente. En le quittant, on le laissait plaintif...
Qu'a-t-il donc manqué à cette organisation si distinguée à tant d'égards? 11 lui a manqué la juste appréciation des hommes, la science ordinaire de la vie, moins de révolte et plus de soumission de l'esprit, la fidélité au travail commencé, Tordre et la mesure en toutes choses, tout cet ensemble entin de qualités saines qui mènent à bien l'existence...
Mais quelle révolte et quelle soumission? Lui reproche-t-on l'indépendance de sa pensée d'artiste ou son refus d'accepter la vie déprimée dont il souffrait ?
Avec tant de « qualités saines », Antonin Moine n'eut pas été le songe-creux qu'il fut, l'amoureux des nymphes de Jean Goujon, le sculpteur épris de poésie. Il est surprenant qu'il ait échappé à Aimé Royet qu'avec « la science ordinaire de la vie » et « la juste appréciation des hommes », Antonin Moine eût simplement fait fortune en succédant à son père dans la fabrique de rubans, payant le moins possible au passementier et vendant au plus haut prix; peut-être millionnaire; peut-être membre de la Chambre de commerce; entouré d'honneurs et comblé d'éloges.
L Artiste va plus loin dans cet ordre de reproches; il nie que la misère ail été la cause de la mort de Moine et insinue quelque chose comme l'irresponsabilité (1) :
... Hàlons-nous de dire que s'il s'est brûlé la cervelle, ce n'est pas la faim accroupie à son foyer qui Ta poussé là. Il avait du talent et du' pain. Peut-être était-il mécontent de son pain et de son talent. Nul n'a su son secret, pas même sa femme, pas même lui.
Et. enfin. Ernest Chesneau en 1880 (2) :
De grands chagrins, comme homme et comme artiste, le conduisirent lentement au suicide... Son tempérament n'avait point de ressort contre les amertumes de la vie qui ne lui furent point ménagées...
Il faut dire, parce que c'est la vérité, que ces insinuations et ses jugements sont téméraires et inconsidérés. Le hasard qui a conservé la lettre écrite, de Bruxelles, par Antonin Moine à sa femme sauvegardera sa mémoire. Elle dit, cette lettre, que cet homme, esprit si distingué, porta un bon et simple cœur; qu'il aima beaucoup les siens et en fut aimé; que son amour des siens dirigea sa vie plus encore que l'amour de sa propre gloire; que. pour les
(1) L'Artiste, 5"» série, tome III. page 27.
(2) Peintres et statuaires romantiques, pages Sl-iSS.
siens, encore plus que pour lui, il eut le tourment de voir échouer l'effort de sa vie et qu'il mourut désespéré de n'avoir pu, avec sa chimère de gloire, apporter à son foyer l'honorable vie de chaque jour et surtout la sécurité du lendemain.
Entre les témoignages de respectueuse sympathie adressés à la veuve, j'en trouve un bien touchant dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint-Etienne. 11 émane d'une artiste de grand cœur Lizinka de Mirbel qui, depuis 1827, recueillait dans les Salons — pour ses miniatures — toujours les mêmes éloges et qui devait suivre Antonin Moine de si près dans la mort (t). Je crois bien qu'on ne saurait confondre cet élan du cœur avec les ordinaires paroles de condoléance (2) :
25 mars 1849.
J"ai été, chère Madame, tellement bouleversée par la nouvelle de Taffreux malheur qui vous a frappée,
(1) Lizinka de Mirbel était de Cherbourg; née en 179G comme Anlonin Moine, elle mourut comme lui, en 1849, peu après, le 31 août.
(2) Par exemple une lettre à la veuve de Moine d'un avocat de Saint -Etienne, Dumarest, dans laquelle le 28 mars, le signataire copie sans autre façon tout un alinéa de l'article d'Aimé Royet paru le 25. — Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint-Etienne.
qu'il m'a été tout à fait impossible de vous exprimer, de suite, toute la part que j'y prenais.
L'occasion devenue plus fréquente pour moi de voir M. Moine, la bonté que manifeslaient ses paroles, son esprit délicat, distingué, l'amitié qu'il me témoignait m'avaient vraiment attachée à lui et votre douce raison, votre agrément, votre grâce rendaient complètes les relations que je me trouvais heureuse d'avoir avec vous deux et je nourrissais l'espérance d'en profiter d'avantage dans un avenir plus libre que le présent.
Triste chose que la vie, où l'on ne peut presque sans folie compter sur le jour suivant.
.Je ne sais quand je pourrai vous aller voir, car de tristes nécessités me retiennent au logis pendant la matinée entière. .Je veux au moins que ma tendre et vive sympathie vous soit exprimée.
Je sais que vous êtes auprès de bons parents, mais j'ignore où je devrais aller vous chercher.
Faites-moi, je vous prie, chère madame, écrire quelques lignes qui m'apprennent comment vous êtes et me promettent que vous verrez toujours en moi une personne dont l'affection est aussi sûre que sincère.
LiZINKA DE MiRBEL.
Seize jours après le dénouement tragique, le 'S avril 1849, on votait à l'Assemblée nationale le budget du Ministère de l'Intérieur. Au cluipitre XVII. le Gouver-
nement avait maintenu le crédit de Vexercice précédent (137.700 francs) avec la rubrique : Indemnités annuelles ou secours accordés à des artistes, auteurs dramatiques, compositeurs et à leurs veuves. La Commission du budget, après avoir constaté que ces « indemnités » n'allaient pas toujours à leur destination et avaient servi à d'injustifiables largesses, proposait comme sanction à sa critique de diminuer le crédit de 7.700 francs. Victor Hugo, reconnaissant d'ailleurs le bien fondé des observations de la Commission du budget, vint, cependant, demander à TAssemblée nationale de maintenir ce crédit des misères de l'art. Je coupe dans le Moniteur :
Le cit. Y. HiKjo .... J'ajoute que les besoins des artistes n'ont jamais été plus impérieux, ni plus urgents. Et, messieurs, puisque je suis monté à cette tribune..., je ne voudrais pas en descendre sans vous rappeler un souvenir qui aura peut-être quelque influence sur vos votes dans la portion de cette discussion qui touche plus particulièrement aux intérêts des lettres et des arts.
11 y a quelques mois, lorsque je discutais à cette même place et que je combattais certaines réductions spéciales qui portaient sur le budget des arts et des lettres, je vous disais que ces réductions, dans certains cas, pouvaient être funestes, quelles pouvaient entraîner bien des détresses, qu'elles pouvaient amener
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même des ailastrophes. On trouva, à celle époque, qu'il y avait quelque exagération dans mes paroles. Eliî bien, messieurs, 11 m'est impossible de ne pas penser en ce moment, et c'est ici le lieu de le dire, à ce rare et célèbre artiste qui vient de disparaître si fatalement, qu'un secours donné à propos, qu'un travail commandé à temps aurait pu sauver.
Plusieurs membres : Xommez-le.
Le rit. y. Eiiffo : Antonin Moine.
Le cit. ministre de Vlnterieur (1) : Je demande la parole.
Le rit. Y. El' go : Oui, messieurs, j'insiste, j'appelle votre attention sur ce point. Ceci mérite voire attention. Ce grand artiste, je le dis avec une amére et profonde douleur, a trou^•é plus facile de renoncer à la vie que de lutter contre la misère. (Mouvements divers.)
Eh I bien, que ce soit là un grave et douloureux enseignement. Je le dépose dans vos consciences. Je m'adresse à la générosité connue et prouvée de cette Assemblée. Je l'ai déjà trouvée, nous l'avons tous trouvée sympathique et bienveillante pour les artistes. En ce moment, ce n'est pas un reproche que je fais à personne, c'est un fait que je constate. Je dis que ce fait doit rester dans vos esprits et que, dans la suite de la discussion, quand vous aurez à voter, soit à l)rop©s du budget de l'Intérieur, soit à propos du budget de l'inslruclion publique, sur certaines réductions que je ne (jualilie itas d'avance, mais qui peuvent être mal entendues, (]ui peuvent être déplorables, vous vous souviondrez iiuo d-^s réductions fatales peuvent*
;i) Léon rauchei
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pour faire gagner quelques écus au trésor public, faire perdre à la France de grands artistes. Voilà, messieurs, ce que je tenais à dire.
Le ci t. ministre de V Intérieur : Qu'il me soit permis de dire un mot du fait douloureux qui a été porté à cette tribune par Tlionorable M. Victor Hugo.
Le gouN'eruemcnt no peut pas venir en aide à tous les malheurs. 11 n"est pas plus possible dans le domaine de Tart que dans le domaine de l'industrie de donner du travail à tout le monde; le gouvernement succomberait sous un tel fardeau. Mais il est venu, autant qu'il est en lui, au secours de toutes les misères; il a cherché à rendre moins douloureuse la transition d'un état malheureux entre deux époques de prospérité : celle qui, j'espère, viendra bientôt et celle qui n'est plus; il a cherché à rendre, dis-je, cette. transition moins douloureuse.
Et quant à l'artiste dont on a parlé, il s'est adressé une seule fois à l'Administration, il a demandé la commande d'un buste, commande qui lui a été accordée. Si nous avions pu deviner tout ce qu'il y avait de douleur et de désespoir dans cet le âme, nous aurions été au-devant du vœu qu'elle aurait pu former et nous aurions cru faire un bon usage des fonds qui nous étaient contiésl (Très bien I très bie/i .'/
Sur l'avis conforme de la Commission, le crédit fut maintenu à loT.TOa francs.
LU
L'ijitervention de Victor Hugo ne pouvait pas manquer d'être profitable à la veuve. Il y ajouta des démarches qui eurent pour résultat de lui faire accorder une pension. Avant la décision ministérielle. Victor Hugo, la tenant pour presque assurée, fit aussitôt part de ses espérances au jeune Paul Moine, à l'Ecole polytechnique. J'ai sous les yeux la lettre émue du poète (I) :
Permettez, Monsieur, que je m'adresse à vous pour îaire savoir à Madame votre mère, dont j'ignore l'adresse, que j'ai lx)n espoir pour un bon résultat. J'ai vu le directeur des Beaux-Arts et il est convenu que la première pension vacante sera attribuée à Madame Anlonin Moine, dans le plus bref délai l»ossible. Le ministre ne fera évidemment pas d'obstacle. .Je lui parlerai, d'ailleurs, mais je considère, dès à présent, la chose comme faite. Veuillez, Monsieur, transmettre cette lx)nne nouvelle à Madame votre mère.
Vous portez un beau nom. Monsieur, vous le porterez dignement, llecevez, je vous prie, l'expression
(I) Dans les pnpiers acquis par la Bibliothèque de Saint- Elienne.
de mes plus douloureuses et de mes plus vives sympathies. Veuillez mettre aux pieds de Madame voire mère riiommage de mes respects.
Victor Hugo.
20 avril.
LUI
Puis, il fallut bien disposer des œuvres laissées par le mort. Il semble que la première pensée ait été d'obtenir quelques achats pour les musées de l'Etat et pour le musée de Saint- Etienne. En vue de ce dernier projet, Paul Moine s'adressa à Janin qui répondit aussitôt ( I ) :
Oui, certes. Et Je ferai tout mon possible pour que notre chère ville natale ne soit pas privée de ses titres de noblesse en perdant les œuvres d'Antonin Moine ! Malheureusement, Je suis un des vaincus du lendemain, Je ne suis rien par moi-même; mais, au retour * de nos députés qui sont encore absents. Je parlerai avec toute Téloquence d'un homme qui aimait votre père d'une tendresse toute fraternelle et qui vous demande un peu de l'amitié que votre père lui portait.
Tout à vous.
.1. .Jaxix.
22 octobre 1849.
(1) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint- Etienne.
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Janin oubliait quelque peu que les « vaincus du lendemain » formaient la grande majorité à l'Assemblée législative et que le maire de Saint-Etienne, Heurtier, député de la Loire, plus tard conseiller d'Etat de l'Empire, faisait partie de cette majorité de réaction. Mais le véritable obstacle à un projet d'achat, c'est que la ville de Saint-Etienne n'avait point de musée (I) — j'entends de musée de peinture et de sculpture — et que les commerçants et les industriels stéphanois avaient d'au-
(I) Le Musée de Saint-t^lienne a eu ses origines dans des collections faites sous lEmpire et la Restauration par un j-ieur Eyssautier. Bien que composées en vue d un caliinet dlustoire naturelle, ces collections comprenaient des médailles et deux ou trois vieux tableaux, quelqutsnns de véritable valeur. Elles étaient eonservéees dans une pièce faisant partie du local diin cercle fondé en 1817, dit « le jeune » par opposition à un autre cercle fondé en 1810, Ce jeune cercle était installé place du Peuple (alors place Royale), dans une vieille maison du XW" siècle dite jdors maison Larralon, démolie en 18.3(3 et remplacée par rimrneuble qui porte actuellement le n 20 (angle de la rue Gambetta). Celte vieille maison avait pour dépendance une autre maison — vieille aussi — en retour sur la place des Ursules : elle existe encore (n" 3). C'est là, place des Ursules, quêtaient les collections Eyssautier quand la Ville, on 1833, les acquit par un arrangement qui Iransfoirnnit le propriétaiie en conservateur. Elles furent, à ce moment, installées à rH«'»fel de Ville récemment inauguré (1831), dans une grande salle donnant sur la terrasse nord.
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très soucis que les collections d'art. Je ne sais si des pourparlers furent engagés, mais je ne suis pas surpris qu'ils n'aient eu aucun résultat.
On fit donc une vente. LWrtistc l'annonça ainsi (1) :
Plusieurs ventes inléressanles doivent avoir lieu procliainemenl. Sans parler ici de celle du cabinet du général Despiney, nous aurons, dans quelques jours, celle d'Antonin Moine, le charmant sculpteur^ le portraitiste regretté. Statuettes et pastels, toutes les œuvres qu'il a laissées sont exposées jusqu'au 20 décembre dans son atelier de la rueBoursault. C'est un pieux pèlerinage à faire et bien peu y manqueront. Le 25, une nouvelle exposition aura lieu à rH(Mel de la rue des Jeûneurs et le lendemain la vente commencera. Nous y serons, car il y a là des portraits, des paysages, des fantci4sies d'un goût excellent et lin.
La vente eut lieu, en effet, le ^2G décembi^e 1849. L'Artiste en rendit compte (2) :
Ainsi que nous l'avions annoncé dans notre dernier Bulletin des arts, on a exposé, le 25, dans la salle de la rue des Jeûneurs, les tableaux et les pastels laissés par Antonin Moine. Le lendemain, la vente a eu lieu, ^ ente curieuse assurément et pleine d'émotions imprévues. Antonin Moine était, avant tout, sculp-
(i) L'Artiste, 5™« série, tome IV, page 62. Cil Ibid., ô""" séi'ie, tome IV, pai;o 78.
teur et pourtant son atelier ne renfermait à sa mort qu'un modèle en plâtre, la tigure symbolique de la République, esquisse mouvementée et vivante. Peintre, il avait longtemps fait du paysage ; de nombreuses études au pastel tapissaient son atelier ; on a tout vendu ; il nous seml)le même que l3eaucoup de croquis évidemment par trop imparfaits n'auraient pas dû être exposés. Je ne sais si vous en jugez comme moi, mais rien n est triste, à mon sens, comme ces exhibitions posthumes. Elh'S nous font entrer trop avant dans la \'ie intime, dans les rêves cachés de Tartisle, et, en vous dévoilant le mystère de son inspiration, les hésitations secrètes de son travail, elles le diminuent souvent à nos yeux et le rabaissent. Terrible chose que la mort quand elle vient si vite, quand elle frappe un peintre si Jeune encore dans son art, si inquiet de sa propre voie, si peu sur de son talent ! Le pastel était pour Antonin Moine la séduction constante, le songe éternel de ses nuits. Amoureux de la grâce, il ne s'est pas arrêté de^•ant l'affétprie; amoureux de la couleur nouvelle, il alla volontiers jusqu'au mensonge. Mais son crayon avait du charme, et, dans le beau monde bariolé de la fantaisie et de la manière, son nom restera aimé.
Un peu après, le Î9 janvier I80O, L'Illustration revenait sui^ cette vente caractétérisée pai^ « quantité d'ébauches et « d'études » et elle signalait « l'empres- « sèment religieux » du public.
On ne vendit pas tout puisqu'il reste trace de démai^?hes postérieures — infructueuses — pour des achats au compte des
musées nationaux. Le directeur de ces musées, Xieuwerkerke, s'était d'abord engagé; le 18 janvier i8o0, on le voit adresser ses excuses et ses regrets à Madame Moine (1): il avait oublié que le règlement n'autorisait d'achat que pour les œuvres d'artistes morts depuis plus de dix ans. L'intervention auprès du directeur des Beaux-Arts. Charles Blanc, qui, au dire de Nieuwerkerke, aurait pu davantage, ne donna, si elle fut tentée, aucun résultat: le gouvernement n'acheta rien.
Cependant, on fît acheter pour 200 fr., par le président Louis-N. Bonaparte, un (( Masque du roi de Rome ». Les lettres de l'intermédiaire, la baronne de Forget née Lavalette (2), ne permettent pas de dire si ce masque est un simple moulage sur nature — rare peut-être — ou une œuvre artistique à laquelle un moulage sur nature aurait servi.
(1) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint-Etienne.
(2) Dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint- Etienne. — Les lettres sont datées 15 et 25 janvier, sar s millésime 1 1850 /)
U Illustration du 19 janvier 1850, avec les renseignements sur la vente et des appréciations sur l'artiste et son œuvre (citées en partie plus haut), donna aussi un portrait d'après on ne sait quel document. Même avec la faiblesse du rendu, cette gravure sur bois est intéressante puisqu'elle nous donne la dernière physionomie. C'est presque un profil: la tête légèrement inclinée sur la gauche et le regard un peu voilé accusent une curiosité calme d'analyste ; n'était cette douceur, les cheveux ras. la barbe en fer à cheval, la musculature plutôt sèche feraient croire à un soldat.
Etait-ce une œuvre d'Antonin Moine ce portrait donné en ce temps par sa veuve à Cordellier-Delanoue qui l'en remercia avec tant d'effusion (i)?
28 jauvier ls50.
Je trouve en rentrant, Madame, le portrait (|ue vous avez eu la bonté de faire remettre chez moi. It
(1) Dans les papiers at-quis par la BiMiotlièqne de Saint- Ktienne.
mVsl impossible de vous dire jusqu'à quel point cet envoi m'a touelié, venant de vous dont l'àme est en deuil pour toujours, comme la mienne. Les traits de notre cher et regretté Antonin sont là, tidèlement retracés comme ils le sont dans mon cœur...
Gordellier-Delaxoue.
Le silence se fît bien vite... et puis, l'oubli.
A en croire la Biofjrapliic Michaud, un sculpteur, P.-D. Tragln, fit d'Antonin Moine, son ami, un buste en bronze exposé au Salon de I800 et destiné à la ville de Saint-Etienne. Il y est inconnu.
Récemment, en 1897. le Louvre a reçu do M. Garnier-Hildewier un portrait d'Antonin Moine peint par Madame Dehérain.
Sur la famille de Moine, je ne sais que très peu.
Son fils André-Paul, dont les études à l'Ecole polytechnique avaient été si dou-
loureusement interrompues, sortit le dernier de sa promotion (99™*-' sur 99) et s'en alla (l'Ecole, en ce temps, recrutait pour l'infanterie) sous-lieutenant au 67^6 de ligne (U'ï" octobre 1851). Il devint successivement lieutenant (i*'^" décembre 18oi), capitaine (8 septembre 1801), capitaine adjudant-major (âo février 1865). chef de bataillon au G"^^ de ligne (29 juin 1873), et, enfin, major au iiime (3 octobre 1873). Il fut retraité, en cette qualité, pour ancienneté de services, le 2 octobre 1879 et mourut trois mois après, à Paris, le 22 janvier 1880 : il n'avait que cinquantedeux ans.
Il avait servi en Afrique du 17 octobre 1863 au 10 juin 1865 et pris part à la grande guerre dans l'armée de Bazaine; il fut fait prisonnier à Metz le 29 octobre 1870. A son retour de captivité, il passa au l^"" régiment provisoire (le 13 avril 1871) avec lequel il retourna en Afrique le 13 juin 1871 ; il y resta jusqu'au 21 juillet 1873. Il était chevalier de la Légion d'honneur du 27 décembre 1867.
Sa femme, Marguerite-Louise Bernier.
lui survécut longtemps.
Aux témoignages de profonde estime et de grande sympathie que lui donnèrent les amis de son mari, on voit combien elle fut digne de lui et combien elle mérita l'amour si constant qu'il lui donna. Ces témoignages, ils sont dans les papiers acquis par la Bibliothèque de Saint-Etienne; je ne puis les rapporter ici. Celui de Lizinka de Mirbel qu'on a lu plus haut est touchant; tous sont unanimes : elle l'eût rendu heureux, s'il eût pu l'être.
Un artiste de talent, Léon Noël, a laissé d'après elle, une lithographie qui a été reproduite dans un livre récemment publié (1). C'est un portrait à grandes manières dans un décor de palais :
colonne où s'attache une lourde draperie, rampe à balustres, et, dans le fond, les grands arbres et les statues d'un parc. Elle est vue de dos et retourne la tête
(1) John Grand-Carteret. XZX«e siècle (en France/. Paris, Didût 1893. In-8°.
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comme la Fille à fa cassette de Titien; elle a les épaules nues et le visage vu presque de profil est fin et beau; elle est vêtue d'une robe de velours sombre avec des manches de tulle et elle est coiltée d'un grand chapeau Rubens avec des panaches.
Ce portrait — fantaisie d'artiste — doit être de l'époque lieureuse. vers 183:2.
Elle vivait en 18(36; on l'apprend par une lettre de Janin qu'on va lire. A ce moment, elle se trouvait dans je ne sais quelle « peine » pour laquelle elle demandait l'appui du compatriote de son mari qui regrettait de ne pouvoir lui obtenir une « faveur » qu'il avait vainement sollicitée de la ville de Paris, en I8i0, pour le fils d'Alexis Monteil . Toutes conjectures seraient vaines.
Madame,
Il y avait bien longtemps que je désirais savoir des nouvelles de la veuve et du fils de mon illustre compatriote Antonin Moine, el, certes, j'aurais été )3ien heureux de savoir que le fils était digne de son père et que vous étiez, Madame, dans une condition digne de vous. Mais ma joie est sensiblement troul)lée on apprenant votre peine et me voyant dans rinijinsslbilité de vous venir en aide. Hélas! en LS4-8, j'avais comme une certaine autorité (jue j'employais bien ^•olontiers au service de mes amis ; mais, à cette heure, je ne suis plus connu et je ne serais plus
servi de personne. Ce qui me console un peu, c'est qu'en 1840, quand nous étions quelijue chose et que M. le Préfet de la Seine s'appelait Kambuteau (l),,j'ai été refusé net, demandant à la ville la même faveur pour le tlls de M. Monteil, l'excellent historien des Divers étais. On me donna tant de motifs pour diminuer la cruauté du refus que sachant la bonne A'olonté de M. le Préfet, je demeurai persuadé que la chose élait impossible. A plus forte raison à Theure où nous sommes. Si pourtant vous vouliez adresser une pétition au Préfet de la Seine et la faire apostiller par le compatriote tout puissant, M. de Persigny, peut-être auriez-vous quelque chance d'obtenir cette justice. Quant à moi, je ne vois que ce moyen-là.
Pardonnez-moi, je vous prie, mon peu de crédit. Acceptez, cependant, les meilleures déférences de ma chère femme qui a gardé de vous les meilleurs souvenirs.
Je suis, avec la plus vive sympathie et le plus grand respect, votre obéissant et tout dévoué serviteur.
Jules Janin.
Passy, 17 décembre 186G.
Sur son pure, sa mère, ses frères et ses sœurs, je suis très peu renseigné; ce que je sais se résume ainsi :
(1) Préfet de la Loire en 1814.
I. M<iine. marchand de Saint-Victor- Malescourt. marié à Marie Héraut,
dont issu :
IL Moine André (17o8-18. .?), marchand de rubans, à Saint-Etienne (t), marié le 8 juin rm à Marie Lardon (1760-18. .?). fille de Paul Lardon, marchand, et de Anne Louison,
dont issus :
lo Benoîte, née le 2i mai i78o;
2o Marguerite, née le 15 juin 1786;
3o Pierre, né le 6 juin 1787;
André, né le ^27 juillet
o*^ Louis, né le lo octobre 1789;
6o Gabrielle, née le 13 avril 1791;
1" Paul, né le lo avril 1792;
8^^ Pierre, né le is brumaire an III (8 novembre 1794);
9^' Antoine-Marie, dit Antonin, né le 12 messidor an IV (30 juin 1796);
n> Pierre-André, né le 13 prairial an VIII (2 juin 1800).
Sept garçons et trois filles.
(1) On trouve à Télat civil un Jacques Moine, né à Saint- Victor-Malescourt et mort à Saint-Etienne le 14 mars 1828, à lâge de 64 ans, laissant au moins deux lils : Jean et Denis. Jignore si la similitude du nom et du lieu d'origine indique quelque pareiiti' avec André Moine.
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Sur rua des frères d'Antonin Moine, Aimé Royet a donné le renseignement suivant alors qu'il écrivait au lendemain de la mort tragique :
Il laisse aussi un frère aîné, Aimé Moine, qui entra d'abord dans les Gardes d'honneur et puis dans les ordres religieux. 11 aj^prendra la mort dAntonin au fond de quelque vieux cloitre et il aura une prière et une larme pour ce frère qu'il a à peine revu depuis l'adolescence.
Il y a évidemment sur le prénom une erreur qui peut s'expliquer par le souvenir du nom de religion ou d'une apellation familière.
M. Vincent Durand, dont le nom est attaché à tant d'éminents travaux d'histoire forézienne, a bien voulu me donner les renseignements qui suivent sur l'une des sœurs d'Antonin Moine, entrée aussi en religion :
Celle sœur était, sous la Restauration, religieuse du couvent de Pradines et elle y enseignait le dessin aux pensionnaires. Ma mère a été son élève et en parlait comme de la meilleure et de la plus aimable des femmes. Le nom de religion m'échappe, mais je me rappelle parfaitement de celui de Moine et de cette circonstance que la religieuse qui le portait avait un frère artiste qui lui envoyait des modèles pour son enseignement. Quel était son talent à elle-même? 11
ne serait pas impossible den juger car, toujoiud'après ma mère. Mademoiselle Moine pratiquait la peinture à l'huile et a exécuté, pour la maison de Pradines, des tableaux qui doivent y être encore aujourd'hui; mais j'ai peine à croire qu'ils puissent être autre chose que des copies. Gomme professeur de dessin, elle ne paraît pas avoir été de grand vol. Ce que j'ai vu des travaux exécutés par ses élèves sont des fleurs proprement et patiemment peintes à l'aquai-elle et des copies de gravure ou des lithographies dont le principal mérite consiste en des « hachures ou des « grenés » secunclnni artem. Il ne semble pas que l'étude directe de la nature ait tenu grand place dans cet enseignement. Mais il faut tenir compte de l'époque et aussi du programme imposé à la maitresse.
Je vais (Ujiitier ici, in extenso, les études sur Antotiin Moine que fat citées en partie au cours de mon travail et qui sont insérées da/is des recueils ([u'il n'est pas toujours facile de se procurer.
f aurais bien voulu terminer ces pages par un catalogue de Vœuvre du maître; c'est vainement ([ue j'ai tenté de rétablir. Il m'est impossible d'ajouter aux indications contenues dans les j)ag es qui précèdent et (pie la table permettra de retrouver aisément. J'ai pu, cependant, donner un extrait des inventaires de la BibliotJœque nationale pour les estampes de Moine et les estampes qui 7'eproduisent ses œuvres : il y a des raisons de croire que les coj'tons de la Bibliothèque nationale ne contiennent pas tout.
Avant de terminer ce petit livre, qu'il me soit permis de remercier les amis qui ont bien voulu ni aider à l'établir : M. Maissiat, mon ami Marius Dame et M. Joseph Dumas à qui on devra ^ un jour, les plus curieuses rerherc/œs sur les romantiques.
Bibliothèque Nationale. — Département DES Estampes. — De. 119, AA"2 et Suppléments non reliés
§ 1er. — Estampes cVAntonin Moine.
Etudes d'après les maîtres modernes
n® 5. (Buste de jeune fille, épaule nue.) — Lith. .V' RoiilJiet.
§ ^. — Estampes (Va])rrs les œifvres d'Aritonin Moine.
5o. De Laplante, d'après A. Moine. Le Sonneur d'olipliant. — .S", ind.
Pour L'Artiste.
^(j, X., d'après Moine. Un bénitier. Salon de 1836. — Lith. de Bmard et Freu.
Pour L'Artiste.
o7. Alophe, d'après Moine. Portrait de jeune femme en médaillon. Salon de 1843. — ,S'. ind.
ù>^. Mouilleron. d'après Moine. Portrait de jeune femme. Salon de 1843. —
.S', ind,
rj9. X.. d'après Moine. Tête de femme.
Buste de la reine. — S. ind.
60. X., d'après Moine. Les Lutins^ en voyage. Salon de 1831. — .S', inff.
<iL Normand aîné. Bénitiers de la Madeleine. Relevé architectural. — .S', i/id.
Notes sur quelques Médaillons
Seigneur du temps de Louis XII
Médaillon 0""13. Ronde bosse détachée du
fond.
Buste de face : tête tournée à droite et
inclinée. — Visage empâte dans la graisse :
triple menton ; longs cheveux. — Tocjue
tailladée; pourpoint ; robe à revers brodés;
collier.
Signé sur la tranche du fond, en dessous :
Antonin Moine. — Sur la tranche du relief,
plomb : P. F.
;i Seigneur du temps de François 1*^^
Médaillon O-l-^S. Bas-relief.
Buste de trois quarts; tète de profil. — Visage élégant ; barbe comme le roi, mais
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en barbiche ; cheveux en toupet. — Chemise froncée formant collerette ; pourpoint : manteau à revers brodés ; collier sur le pourpioint.
Signé sur la tranche du relit-f: Moine. — Au verso, plomt» : P. F.
i. Jeune dame du temps de Louis XII.
Médaillon 0"i2o. llonde bosse détachée d'un
fond en creux.
Buste presque mi-corps de face ; tète tournée
à droite. — Chaperon brodé; cheveux en
bandeaux ; longues tresses tombant sur la
poitrine ; robe brodée, ouverte en carré ;
collier en perles et tine chaîne : un autre
collier porte un médaillon.
Xon signé. — Sur la tranche du fond,
plomb: P. F.
Jeune fille du temps de Louis XII.
Médaillon O^OO. Moyen relief.
Buste et tête de profil. — Chaperon ; tresses
dans le dos ; robe ouverte en carré.
Xon signé. — Au verso, plomi) : P. F.
<i. Jeune moine.
Fond rectangulaire, haut. (riT, long. (rU.
Haut-relief.
Figure à mi-corps, de face. — Visage amaigri ;
tête encapuchonnée. — Mains dans les
manches du froc.
Signé dans le moule, sur la tranche du fond:
Antovin Moine. — Sur la tranche du
relief, plomb : P. F.
Jeune dame du temps de Louis XIII
Fond rectangulaire, haut. 0"17, long. O^lOô. Haut-relief.
Figure à mi-corps, de face. — Tète nue, longs bandeaux. — Guimpe sur laquelle un collier ; robe brodée ; collier et médaillon : verlugadiu. — Mains Tune sur l'autre; bagues.
Signé dans le moule, sur la tranche du relief: Anton in Moine. — A côté, plomb: P. F.
Jeune femme de ia Restauration
Médaillon ovale, haut.0"105, long. 0"08.5. Basrelief.
Buste et tète de protil. — Tète nue. — Savante coifTure. — Collerette en fraise.
Non signé. — Au verso, plomb : P. F.
IK L'aigle impérial, ailes éployées, dans une couronne de lauriers.
Fond rectangulaire en largeur, haut. 0'075,
long. 0' 105. Bas-relief.
Beau mouvement d'envolée.
Non siarné.
Article de L'Artiste. 183"2 (I)
Antonin Moine n'appartient pas au dixneuvième siècle : ses goûts et ses études, ses rêves et ses prédilections, son caractère modeste et retiré, son amour constant et irrésistible pour les délicatesses les plus élégantes, pour les majestueux ornements, font presque tache au milieu de nos études ordinaires. C'est au seizième siècle, à la cour de Louis XII ou de François 1er qu'il devait naître et vivre; car, entre tous les âges de l'histoire de l'art, il n'a choisi ni la Grèce de Périclès et de Phidias, ni la Rome des Trajan et des Antonins, ni les hardies créations de cet autre Phidias de Marseille, de Pierre Puget, il a choisi la France de Jean Goujon, du rénovateur de la sculpture française, de celui que nous pouvons sans crainte opposer à Ghiberti, à Michel-
(I) 1" série, tome IV, page J97.
Ange, à qui nous devons les cariatides du vieux Louvre, l'hôtel Carnavalet, la fontaine des Innocents et la Diane.
Comme tant d'autres artistes éminents, il n'a pas trouvé d'abord et du premier coup la voie où il voulait marcher glorieusement, où chacun de ses pas devait se compter par un nouveau triomphe; lui qui devait nous rendre les ingénieuses broderies, les inventions gracieuses de la Renaissance, il a voulu s'essayer à la peinture de l'Empire. En exécution des paroles si pleines et si brèves dû Nocum orfjrnium, il s'est résigné aux études les plus arides et les plus ingrates avant de se conduire à sa guise dans le champ de l'art. Le chancelier d'Elisabeth avait dit opportet discenîem credere, il a suivi à la lettre le précepte du philosophe anglais : avant de déserter sans retour les enseignements de ses maîtres, il a voulu mener à bout l'obéissance et l'imitation. Avant de créer pour lui-méine et par luimême des procédés personnels contraires en tout point aux doctrines contemporaines, il a fait de la docilité, le plus impérieux, le premier de ses devoirs, et il a bien fait : il a fait comme tous les grands maîtres et il s'en est bien trouvé. Car le
jour OÙ il S'est dit : je ne les suivrai plus, qu'ils me suivent à leur tour s'ils peuvent, il n'y avait plus dans sa pensée de place pour le doute et l'hésitation. Fatigué d'études stériles et douloureuses, il s'est réfugié dans sa volonté comme dans un asile, mais pour n'en plus sortir et pour y vivre désormais à Tabri des traditions de l'Ecole, des aveugles routines.
Cependant, même après avoir quitté pour toujours la peinture de David et de Regnault, il ne s'est pas mis à la sculpture sans plus tarder. Non, il avait encore une épreuve à subir, épreuve obscure comme la première, mais profitable et définitive. Avant de s'en prendre à Benvenuto, de lui demander conseil et de se confier à lui, il a vécu familièrement avec les naïves compositions de Gonstable et de Stanfield. Avant de s'initier à la sculpture française du seizième siècle, qui procédait en ligne directe delà belle et grande sculpture de la quatre-vingt-septième olympiade, il a étudié l'Ecole anglaise qui remonte aux Vénitiens par les Flamands. Il s'est inspiré de Lawrence et de Wilkie, de Joshua Reynolds et de Turner pour mieux comprendre Rubens, Van Dyck, Rembrandt et Ruysdaël.
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De cette surte, il a passé par deux réactions avant crarriver à sa manière, à celle qu'il ne devait plus quitter, qui devait faire le travail et le bonheur de toute sa vie. La peinture héroïque de l'Empire, il n'en voulait pas; il sentait qu'elle ne devait pas durer. Le paysage officiel de MM. Bertin, Bidauld et Watelet, il n'en voulait pas non plus; il comprenait que cette trinité officiellement nulle ne laisserait pas trace dans l'histoire. Seule, dans l'Europe entière, l'Angleterre se rattachait à l'Ecole flamande. Il a vu que l'Angleterre avait raison.
Mais il était écrit que son talent ne devait pas se. borner au paysage. Nous avons vu de lui des compositions dans ce genre, simples et touchantes, remarquables par la beauté des tons,r]iarmonie et la combinaison des lignes, faites avec rien, comme disent les peintres pour exprimer l'absence de prétention et surtout la facilité du travail. Si Antonin Moine n'avait été réservé pour la rénovation de la sculpture, en poursuivant ses études de la nature extérieure, nul doute qu'il ne fut devenu un paysagiste éminent.
Mais il ne devait pas rester paysagiste. La sympathie publique n'a pas encouragé.
comme elle le devait, sa persévérance et son courage. Il s'est recueilli longtemps avant d'abandonner cette seconde voie ; puis, après avoir mûrement médité, il a pensé que la sculpture le sauverait et lui donnerait asile dans ce siècle d'indifférence, de couplets, d'industrie, d'ambitions tumultueuses et vulgaires.
Il a cru et l'événement ne l'a pas démenti, il a cru qu'il y avait place aujourd'hui pour une sculpture nouvelle, inattendue, parente, il est vrai, de l'art du seizième siècle, familière et naïve dans sa vérité, mais capable d'accepter et de réaliser les besoins de son temps; applicable à toutes les pensées, à tous les accidents de la vie moderne ; assez chaste, assez élevée pour ne pas déroger à la dignité de sa sainte origine, assez pure et assez sévère pour rappeler ses premières années consacrées aux figures des dieux et des héros, mais assez simple cependant pour se soumettre aux réalités humaines. Les dieux et les héros ne sont plus ; il ne reste plus à l'art que l'homme idéalisé par la méditation. Il faut donc que la sculpture divine chez les Grecs, héroïque chez les Romains, se fasse humaine chez nous et pour nous.
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Cette pensée si simple que l'Histoire révèle et démontre, si méconnue des statuaires qui s'entêtent dans le passé qu'ils n'ont pas étudié, des critiques aux yeux desquels l'Histoire n'est qu'une lettre morte, Antonin Moine l'a comprise; et c'est là, selon moi, tout le secret de sa vie à venir, l'explication de son talent, de ses œuvres et de ses promesses.
H est d'avis et je ne le contredirai pas ([ue l'art nouveau qu'il a embrassé depuis deux ans seulement, mais auquel il s'était préparé de longue main par de consciencieuses études, peut et doit s'associer au renouvellement de toutes les formes de la fantaisie, qu'il doit se nationaliser comme la peinture, la poésie et comme Tarchitecture, si nous en avions une. Quand Delacroix met sur la toile nos poudreuses barricades, quand Auguste Barbier invente pour les Thersites et les Séjans de la France des iambes vengeresses et flétrissantes, pourquoi le mar])re et le l)ronze seraient-ils impuissants et muets?
Personne n'a contesté la grâce et la vérité du buste de jeune femme envoyé au Salon dernier par Antonin Moine; tout le monde a loué le modelé des lèvres, la légèreté des cheveux, le sourire des veux
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et rélégance incomparable des ornements et des étoffes. Le grand médaillon qui ressemble si inespérément à la Joconde a montré ce que peut la sculpture étudiée sur nature. Les Deux Lutins ont frappé les connaisseui's par l'énergie et la vivacité des détails. Dans son cheval qui trébuche, tout en blâmant la brièveté de Parrièretrain, on reconnaît les traces de la manière de Géricault. Les petits médaillons qui ont mystifié des yeux clairvoyants se confondent avec les ouvrages florentins du même genre : c'est à s'y méprendre.
Cette année, nous l'espérons, les applaudissements et la popularité ne manqueront pas au jeune artiste. Il enverra au Salon plusieurs ouvrages capitaux : un groupe ronde l)Osse dans le genre de ses Lutins, une figure d'archange et un buste de la reine. Nous ne voulons rien préjuger et nous éviterons avec soin de vanter outre mesure des ceuvres inédites. Mais, pour ne parler que du buste de la reine, dont plusieurs personnes ont déjà vu le modèle, nous déclarons franchement que, depuis les délicieux portraits du musée d'Angouléme qui nous ont conservé les traits des dames de la cour de Henri H, de Henri IH, de Cliarles IX, nous n'avons
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pas vu un ])uste comparaljle à celui-ci par la finesse, le naturel, l'élégance et la souplesse. Ce sera pour les femmes de France un grand étonnement que le buste de la reine fidèlement, représentée dans le costume qu'on lui connaît, parée comme une riche bourgeoise, simplement coifïée d'un chapeau de gros de Xaples moiré, avec du marabout, des brides en blonde, un nœud sous la passe, une écbarpe de gaze sur le cou. une chaîne d'or à larges anneaux jetée sur sa robe. Nous attendons avec confiance que le public rectifie nos éloges.
Si l'ouvrier ne traiiit pas l'artiste, si le caprice des fourneaux ne contrarie pas sa première pensée, le double bas-relief qu'il a fait pour un vase de Sèvres doit assurer solidement sa réputation parmi les artistes et les curieux ne résisteront pas à l'entraînement.
Ce qui manque à Antonin Moine, le temps et le courage achèveront de le développer. Il perdra, par la pratique, la mollesse qu'il a conservée. Il lui arrive encore trop souvent de prendre son ébauclioir pour un pinceau. Parfois la glaise dans ses doigts perd en solidité ce qu'elle gagne en accent. Préoccupé de la chair, il
néglige la charpente. Mai> il le sait et se fait à lui-même de sérieux reproches; il écoute le cri de sa conscience; il se corrigera, je n'en doute pas.
Si ces lignes pouvaient contribuer à hâter parmi nous le goût d'une sculpture naïve, humaine d'abord, puis élevée selon la pensée du statuaire; si elles persuadaient aux amis du luxe et de l'élégance qu'Antonin Moine est destiné à régénérer la forme de nos meubles, de notre bijouterie, en même temps qu'il doit rendre au marJjre la grâce et la vérité, jamais nous n'aurions eu pour la presse et pour notre plume une aussi réelle reconnaissance.
(Non signé.)
Article de Tii. Gautier. 1837 (1)
Dans la sculpture, depuis 1830, nous avons vu le gouvernement distinguer particulièrement deux jeunes artistes dont le talent fait concevoir les plus justes espérances. Antonin Moine et Barye se recommandent à Tattention publique par des qualités éminentes, mais bien distinctes les unes des autres. Le premier exprime, d'une façon merveilleuse et exquise, tout ce qu'il y a de grâce, de noblesse, de pureté, de mouvement dans son art; le second est recommandable par l'esprit et la finesse qui animent ses œuvres, par l'adresse déployée dans leur exécution.
Nous analyserons ])ientôt les productions de M. Barye. Pour aujourd'iiui.
(1) La C/tarle ,h- 18^,0, 2 lévrier 1837.
nous ne nous occuperons que de M. Moine.
Ce n'est pas sans intention que nous avons nommé M. Antonin Moine le premier, car il possède des qualités qui lui assurent une supériorité incontestable sur les sculpteurs de la nouvelle école. Pour être un artiste remarquable, il ne suffît pas de comprendre et de traduire avec esprit et correction une face de Part (hi trait ; il faut, pour former un artiste remarquable, complet, sentir vivement, exprimer avec verve et facilité l'art du trait sous toutes ses faces. Celui qui maniera la brosse et le ciseau avec une égale facilité, celui «jui saura asseoir une statue, fouiller le marbre et le cœur de chair, ciseler le bronze, jeter sur la toile des groupes liarm<>nieux et colorés; celui qui. s'élançant loin des sentiers battus, puisera en lui-même son inspiration et, sans le secours d'une intelligence étrangère, rendra d'une façon chaude et nette le sujet qu'il désirait traiter, celui-là, dis-je, sera un artiste remarquable; celui-là, dis-je, sera un artiste complet.
Antonin Moine possède toutes les qualités que nous venons d'énoncer, et c'est pour ce motif que nous n'hésitons pas à
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le citer comme un des premiers artistes de notre temps. Le public ne connaît guère que ses œuvres de sculpture, et cependant ses travaux en peinture, ses pastels, ses dessins révèlent dans leur auteur un des élèves les plus distingués qui soient sortis de l'atelier de Gros.
Moine est doué d'une telle facilité de composition et d'exécution qu'il dessinerait également un tableau, une décoration monumentale, ou qu'il pétrirait un groupe, cisèlerait un objet de parure.
Cette souplesse dans l'esprit et dans la main lui assigne une place à part et une distinction qu'il est bien rare d'accorder de nos jours à un artiste. Les hardies et heureuses modifications que Géricault et Delacroix ont apportées dans la peinture, Moine les a introduites dans la sculpture. Ils ont. les uns et les autres, tourné le dos à l'école de David pour entrer dans une école où le vrai, sous toutes ses formes, dans toutes les conditions de temps et de lieu, est le seul but vers lequel l'artiste doit diriger tous ses efïorts et tous ses travaux. Quoique les occasions où Moine aurait pu déployer toutes les ressources de son talent aient été jusqu'à ce jour assez rares pour lui. il
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n'en a pas moins produit une série d'ouvrages aussi nombreuse que variée.
Les Lutins^ exécutés en marbre pour le ministère de l'Intérieur, forment un basrelief d'un effet neuf et charmant. L'originalité, l'esprit, la malice, la grâce que révèle le marbre ont suffi pour assurer à son auteur, de prime abord, une réputation distinguée. Le Lutin ou (iviffon est conçu et exécuté dans le même genre.
Dans ses médaillons, ses petites têtes d'hommes et de femmes, dans La Malibran, le Bonaparte, le Don (Quichotte, les Consoles^ les Cavaliers pour le surtout de M-'le duc d'Orléans, on retrouve toujours dans la forme la même grâce, le même esprit, la même élégance que dans les œuvres précédentes. Suivant nous, depuis Jean Goujon, on n'a pas exécuté, en France, de bas-relief compaïuible à celui que Moine a modelé pour le Vase de Sèvres. Distribution des groupes, entente de la lumière et de la perspective, sage ordonnance dans toutes les parties du bas-relief, simplicité dans la pose des acteurs, correction et naïveté dans Texécution. telles sont les parties saillantes de cette composition. Le Buste de fa Reine, pour le ministère de •l'Intérieur, rappelle.
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par la vérité de la physionomie et de la pose, les bustes de la Renaissance.
On remarquait à la dernière Exposition les deux figures pour un des J3énitiers de la Madeleine; les deux figures, P Eglise et la Foi, forment une composition hors ligne. Ces statues ont été exposées aux critiques les plus absurdes, mais elles ont mérité les éloges et l'admiration de toutes les personnes qui s'occupent de l'art d'une manière sérieuse et qui en ont fait l'objet d'une étude particulière. On a blâmé le style de ces figures. On voulait de la sculpture catholique dans le goût de celle qui décore nos vieilles cathédrales. Mais on oubliait, en parlant de la sorte, que ces statues devaient être placées dans un temple grec, dont on faisait une église, et c'est principalement pour ne pas avoir oublié qu'il travaillait à la décoration du temple de Thésée que nous louons M.. Moine du style dont il s'est servi dans cette composition. •
En cette circonstance, la draperie antique a été reproduite d'une façon surprenante. Puis, que de noblesse, de sainteté et de tristesse dans cette figure de l'Eglise! La légère ride qui sillonne son front nous indique ses regrets, car c'est
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l'Eglise militante; beaucoup de ses enfants se sont échappés de ses bras et elle attend, dans une douloureuse résignation, le retour des ingrats qui l'ont al)andonnée.
Les yeux élevés vers le ciel, la ])()iiche entr'ouverte, ht Foi semble oublier cette terre, dont elle dédaigne les joies et les plaisirs, pour s'élever dans les régions infinies vers lesquelles la poussent ses immenses désirs d'amour et d'éternité.
UAtifje du jugement dentier, pour produire l'efifet que l'artiste s'est proposé de lui faire exprimer, était mal placé à l'Exposition. Il faudrait le voir couronnant une chaire ou un buffet d'orgues et alors on pourrait juger du mouvement et de la vigueur empreints dans toutes les parties de cette figure.
Certes, l'artiste qui, dans l'espace de six années, a produit tant d'œuvres diverses et • aussi remarquables, mérite d'être noblement encouragé. Le gouvernement l'a appelé à lui ; c'est aux ministres à dignement occuper les journées d'un tel homme.
Antonin Moine est un des artistes dont notre siècle doit le plus s'enorgueillir; un
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bel avenir r?o prépare pour lui ; eu s'arrétant devant un tel choix, les ministres honorent l'artiste, honorent le pays et s'honorent eux-mêmes.
Théophile Gautier.
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Article d'Aimé Royet. 1849 (1
On ne songe point assez qu'on fait une chose sérieuse quand, le matin, à l'heure de loisir, on ouvre, avec une distraction, souvent punie, le journal accoutumé.
C'est pourtant, quelquefois, un terrible imprévu qui en sort. Prenez garde : sans même tourner la page, vous allez apprendre peut-être la chute d'un trône, peut-être la mort d'un ami !
Ne parlons point des trônes : c'est peu par le temps qui court; mais la mort d'un ami, cela nous touche encore; les novateurs n'y peuvent rien changer et ce vieuxcœur humain s'obstine en ses affections. Il faut bien tenir à quelque chose !
J'ai lu ce matin dans une feuille :
M. Anton i/i Moine, peititre-sculpteur, est mort hier à Paris.
Pas un mot de plus,
(1) Avenir républicain de Saiat-Etienne (25 mars 1849).
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Cette parole brève.- sèche pour tout lo monde, douloureuse pour moi. triste pour nous tous ici, peut suffire, à la rigueur, uu public distrait. Comment arrêter longtemps au lit de mort d'un artiste l'attention d'une société menacée qui pourrait répondre comme le Cacique :
« Et moi, suis-je sur un lit de roses ? »
Mais cela ne nous suffit point à nous autres. Le journal ne dit pas même que ce peintre- sculpteur était de Saint - Etienne 6^// Fo/'e: .' Ainsi donc, parlons-en tout à notre aise, entre nous, famille stéphanoise; recueillons nos souvenirs attristés et racontons cette pauvre vie d'un artiste qui eut le talent, qui obtint la célébrité, qui n'atteignit jamais le bonheur. J'ai côtoyé, dès la source, cette existence troublée. Il m'appartient d'en parler. Je vous dirai ce que j'en sais, en toute sincérité, avec cette certitude des lointains souvenirs de jeunesse qui reluisent encore dans l'âge mùr.
Au collège, Antonin Moine faisait peu de thèmes et beaucoup de bonshommes.
Mon pupitre, voisin du sien, en avait qui me charmaient; mais le maître d'études les admirait un peu moins, le barbare; il en faisait de terribles razzias. Heureu-
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sèment que la craie, la pointe du canif aidant, souvent même la plume qui venait pour ce fait d'écrire un licnsiun, le dommage était bientôt réparé et les bonshoinrncs reprenaient possession de leur domaine. Je n'assurerais même pas qu'il ne se glissât point parmi eux quelque outrageux portrait du malheureux inoit:
l'enfance est sans pitié. Puis, le soir, à la salle d'étude, à la lueur des chandelles de suif, c'étaient des silhouettes suspectes, grotesques, des ombres chinoises qui grandissaient, s'amoindrissaient par une gradation savante et échangeaient un dialogue vif et animé. Dans tout cela, ce n'était pas l'écolier studieux, j'en veux bien convenir; mais c'était l'artiste qui commençait à poindre. Enfin, il sortit bientôt de l'école de dessin du collège avec le nom du Poussin, qu'on lui avait donné : raillerie ou présage.
Et il alla à Paris, où il cacha longtemps sa vie laborieuse, dessinant, peignant, modelant, cherchant enfin, par tous les chemins de l'art, son talent indécis alors, comme son caractère le fut toujours.
Je ne dirai rien de ses longs travcaix. de ses préliminaires d'atelier; toutes ces jeunesses d'artistes sont à peu près jetées
dans le même rude moule. Je vous montrais l'autre jour, dans ce journal (numéro du 7 janvier), la mansarde de Montagny, un autre élu de la famille stéphanoise, famille divisée, hélas! mais point oublieuse de ses enfants qui lui font honneur. Je vous ai tout dit à l'égard de celuici ; je vous ai raconté ses travaux obstinés, ses honorables misères; vous avez même appris de <iuel bois il ne se chautïait pas! Je vous épargnerai aujourd'hui les redites; je ne vous ferai point passer par les mêmes épreuves, par les mêmes labeurs, les mêmes privations, sorte de chemin de la crolv qu'ont suivi tant de jeunes artistes, en l'arrosant de leurs sueurs, en succombant sous le fardeau de l'art.
Antonin Moine grandissait dans l'ombre et le silence, mais il grandissait enfin; il allait bientôt se faire jour et revendiquer liautcment la place qui lui était due dans le monde artistique. Son nom fut honorablement révélé dans divers recueils portant signatures qui ne sont pas sans autorité : LWrtiste et Susse avaient montré, dans sa primeur, ce talent qui a pnsséi comme tant d'autres, par cette publication et cette boutique, en attendant une consécration plus haute.
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Moine, dans ses premiers travaux, se complaisait surtout aux fantaisies de l'art, aux arabesques capricieuses, aux créations fantastiques, aux reflets et aux traditions du moyen-âge. Jean Goujon.
Pierre Bontemps et autres vieux tailleurs de pierres, ont été l'adoration et l'enseignement de toute sa vie. Sa nature et ses lectures favorites lui avaient donné cette impulsion. C'est de Xotre-Dame-de-Paris que sort ce Drar/on monté d'un diable armé d'un trident, se rendant sans doute, à tire d'aile infernale, à quelque ronde du Sabbat ou à quelque invocation de sorcière, œuvre de ténèbres à c<jup sur.
Cette production originale fut remarquée. Le plâtre en a été souvent et longtemps reproduit. Bientôt suivirent en foule divers travaux dont je voudrais ])ien parler, et particulièrement une statuette de Scmcho Pança et un vase magnifique gardé précieusement à la manufacture de Sèvres; mais il faut m'interdire tous ces menus propos, où je me plairais pourtant, pour arriver enfin à des œuvres plus graves, plus étudiées, plus liautes, qui ont inscrit, en marbre et en ])ronze, le nom d'x\ntonin M<>inc sur divpr'^ nu .nu mon U de Paris,
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En ce temps-là — sous ce règne tant calonnnié et si prospère du roi Louis- Philippe — il se l)àtissait des églises, il se faisait des fontaines monumentales, la barrière de l'Etoile élevait son arc triomphal à nos gloires militaires; le quai d'(.)rsay achevait son édifice pour loger ce Conseil d'Etat qu'on tâche aujourd'hui de mettre à la porte de son palais; l'Hùtel de Ville prenait les proportions les plus imposantes et les plus gracieuses; enfin, les artistes, peintres, sculpteurs, architectes trouvaient de nobles travaux à exécuter ou à diriger dans ces vastes créations. Il fallut un bénitier à la Madeleine, des statues à l'Hùtel de Ville, des Tritons aux fontaines de cette place dite de la Concorde, où rugissent toutes les discordes populaires; et à tout cela (moins les discordes) Antonin Moine met résolument sa main d'artiste.
Le bénitier de la Madeleine a été loué... et critiqué, bon signe! Si la louange dore, la ci'itique consacre souvent à son insu. Je ne veux dissimuler, ni IdAmer le reproche de gracilité qu'on a pu adresser à juste titre n l'oaivre, non à l'artiste. On a ignoré ou oublié que le plan, le premier modèle, a été déplorablement modifié par
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ordre supérieur; je le sais et je dois le dire, moi qui ai vu le travail primitif, moi qui ai entendu les plaintes amères de l'artiste soulïrant dans sa création outragée. Ce que j'affirme ici, du reste, se trouve attesté par le dessin de l'idée première publié, je crois, dans le temps, par le journal LArtiî^te et très certainement, en tous cas, par le Mafja^in pittoresque. On a pu juger ainsi la libre pensée du statuaire et donnera la critique de justes limites et une adresse plus exacte.
Moine a eu plus < 'e liberté artistique, et on s'en aperçoit dans ses Tritons des fontaines de la place de la Concorde. Ils ont le torca faciès qui convient à des personnages de la cour de Neptune; et à leur courbure dorsale, à l'ampleur de leur poitrine, on juge de la puissance du jet d'eau qu'ils dégagent à la face des Néréides qui le leur rendent bien. C'est ainsi qu'on procède entre divinités marines bien faites.
J'aurais à parler de plusieurs autres travaux importants, mais le temps me presse, l'espace me manque et j'ai à apprécier ce talent multiforme sous un autre point de vue. Il me faut bien aussi n^'^erver un pou de place, enfin, à rimnime
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que j'ai connu dès l'enfance, l)làmé souvent, aimé toujours.
Mais, toutefois, je ne puis passer sous silence une cheminée très habilement sculptée et fouillée par lui, laquelle est dans un des salons de l'ancienne Chambre des députés. Justice fut rendue à cette œuvre au point de vue de Tart, mais on fit des objections sur certaines formes féminines un peu trop vigoureusement accusées.
Ainsi pensèrent, du moins, les corrompus de la veille et c'est ce que pourront apprécier les incorruptibles du lendemain, autant toutefois que l'élection prochaine les appellera à pénétrer dans les salons intérieurs de l'ancienne Chambre préparés pour la Chambre à venir.
Mais le talent déjà si varié d'Antonin Moine n'avait pas encore dit son dernier mot. Il s'avisa un jour de faire au pastel, depuis longtemps négligé, les plus charmants portraits, les plus frais paysages du monde. De tous côtés lui vinrent des êtres à reproduire, et des plus célèbres et des plus gracieuses ! Il travaillait pour la politique, il travaillait pour la finance. Plusieurs portraits sortis de son atelier représentaient diverses personnes de In famille Mole et de la famille RothschiM.
Les équipages stationnaient à sa porte tandis que les maîtres posaient. Sans manquer à la ressemblance, il tempérait la vérité outrageuse. Les femmes étaient contentes... Heureux peintres! Ce fut un succès, ce fut une vogue. Comme le goût des derniers règnes de la vieille monarchie était revenu à la mode dans les décorations et les ameublements somptueux, on voulait avoir de lui, dans ces charmants cadres de forme ovale, adhérents à la boiserie des boudoirs parfumés, quelquesunes de ces coquettes compositions à la Watteau où le dessin n'était pas trop sévère, ni la morale non plus. Les amours revenaient en foule. Le charmant artiste obéissait à la douce impulsion. Il fardait, il poudrait, 11 enrubannait ses personnages. Pas de tailleuse dans Paris qui posât avec plus de grâce que lui les dentelles et les fleurs à une robe à la Pompadour. Pas de fine taille dont il ne sût rendre l'heureuse cambrure !
Cependant d'autres mains artistiques vinrent à lui disputer le pastel. Le goût se modifia. La vogue s'attiéd^. L'élégant landau ne s'arrêtait guère plu\à la porte solitaire de l'artiste. Il s'ennuya et tourna au spleen, le mal de toute sa vie.
Il en étnit là. triste, maladif, amaigri, morose, se plaignant de Dieu et des hommes, quand survint ce coup de main qui jeta bas la monarchie par surprise.
Il comprit alors que l'art s'en allait. Les couleurs se séchaient sur toutes les palettes. Le pauvre artiste perdit ses meilleures pratiques. La révolution avait brûlé le château de M. Rr)thschild. M. Mole. M. le comte Mole songeait à se faire républicain du surlendemain et ne songeait plus aux portraits de famille.
Plus on parlait de droit au travail, plus le travail manquait au droit contesté.
Alors, il ne fît que languir, plus triste et plus malade, jusqu'au jour où, sans résistance, il se laissa coucher par la mnrt dans sa tombe prématurée.
Tandis qu'il en est temps encore, jetons, avant que l'oubli ne survienne, un dernier coup d'œil attristé sur cette organisation privilégiée et malheureuse. C'était un esprit bien doué et mal fait. Il était de ceux que /a mélancolie wanina comme siens, selon le mot du poète anglais : Ami melancholfj marh'\l lu' m for lier oim. Avec un caractère bon et sensible, il ne recevait ni ne donnait le bonheur. C'était un vase pur où In liqnour tournait cependant. En
l'abordant, malgré son cordial accueil, on le trouvait peu satisfait, on découvrait en lui un fond de souffrance permanente. En le quittant, on le laissait plaintif. Sa carrière bornée fut une longue et douloureuse élégie ou, pour emprunter une imagQ à son art, un tableau assombri où les nécessités de l'existence n'apparaissent que trop à l'arrière plan.
Qu'a-t-il donc manqué à cette organisation si distinguée à tant d'égards? Il lui a manqué la juste appréciation des hommes, la science ordinaire de la vie, moins de révolte et plus de soumission d'esprit, la fidélité au travail commencé, l'ordre et la mesure en toutes choses, tout cet ensemble, enfin, de qualités saines qui mènent à bien l'existence. Quand on arrive au port, ce n'est pas seulement à la voile, c'est aussi au lest qu'on doit l'heureuse traversée.
Antonin Moine laisse une femme, une veuve jeune encore qui Teût rendu lieureux... s'il eût pu l'être.
Il laisse un fils adolescent dans un collège de Paris. Je ne sais quelles seront ses tendances, mais je doute que sa mère le dirige du côté de l'art.
Il laiss<' aussi un frère aîné. Aimé
Moine. <iui entra d'abord dans les Gardes cVhonneur et puis dans les ordres religieux. Il apprendra la mort d'Antonin au fond de quelque vieux cloître et il aura une prière et une larme pour ce frère qu'il a à peine revu depuis l'adolescence.
Il laisse enfin un ancien compagnon d'enfance qui s'attendrit en écrivant ces choses.
Aimé RoYET.
Article de J. Jaxin. 1849 (1
Antoniii Moine est mort la semaine passée; pourquoi ne dirions-nous pas de quelle mort il s'est frappé lui-même? D'où nous viendrait ce ménagement pour les infortunes, pour l'accablement, pour les misères et pour la ruine irréparable qui, depuis la Révolution de février, ont frappé sans relàcUe. sans pitié, sans respect, la poésie et les poètes, les artistes et les beaux-arts, et de quel droit irions-nous couvrir d'un voile cet abîme sans fond dans lequel nous ont précipités les Vandales? Hélas! rien n'est plus vrai, Antonin Moine s'est tué de ses mains; il s'est tué au plus beau moment de sa popularité et de son talent; il s'est tué de douleur et de désespoir, d'inquiétude ; il s'est tué, père de famille et chrétien ! il s'est tué parce qu'il ne pouvaii pas vivre
(1) Journal des D{bals. '2 avril 184'J.
ainsi plus longtemps sans travail, sans espérance, sans avenir, sans faire, lui aussi, un peu de bruit dans cette société perdue et éperdue qui n'a plus un seul moment d'attention pour l'<puvre de l'artiste, pour le chant du poète, pour le récit de l'écrivain î Encore une fois, Antonin Moine s'est précipité dans le suicide en protestant, par son désespoir et par sa lente agonie, contre les magnifiques programmes des révolutionnaires et des révolutions !
Mon Dieu, je sais bien ce qu'on va dire: Qu'est-ce que ça fait, un artiste de plus ou de moins? Nous avons bien à nous amuser de ces bagatelles, et jie voilà-t-il pas un beau passe-temps, nous occuper de cet insensé qui se tue parce que le pain lui manque avec la gloire! Les artistes, fi donc ! A quoi est-ce bon ? Les poètes, à quoi cela sert-il? Tout le Musée du Louvre, que voulez-vous qu'on en fasse? La toile gâtée par Titien et par Rul)ens n'est pas bonne même à faire des chemises pour nos srddats ! Le Louvre, un liôpital ! Le Palais-Royal, un club! Versailles, un Panthéon pourR<:»bespierre! Fontainebleau, un grenier! A quoi bon ces jardins et ces eaux jaillissantes? ces
vieux arlM^es qui ne produisent que de TumlDre. ces frais gazons qui ne donnent (iue du repos, à quoi bon? Coupons ces arbres, fauchons ce gazon, faisons du plâtre avec ces statues du parc: Vénus et l'Amour, Flore et Zéphire! Nous sommes des gens positifs, nous autres, les révolutionnaires ! Nous savons calculer et compter! Eh! quoi, citoyens, vous portez encore des hajjits de drap d'Elbeuf, comme si la blouse et la carmagnole n'étaient pas le vêtement gaulois par excellence !
Eh ! quoi, vous entretenez à grand frais des ouvriers à part pour représenter d'une main savante, avec des fils de laine artistement colorés, les chefs-d'œuvre de la peinture! Chassez-moi ces ouvriers inutiles ! Quant au petit talent de faire d'un morceau de glaise un vase d'or, tout chargé d'ornements les plus exquis, argile devenue un chef-d'œuvre, vous n'êtes que des aristocrates, vous dis-je» tout comme la fabrique de Sèvres n'est qu'un mensonge! Eh! quoi,, des vases fragiles, quand vous pourriez fabriquer des pots en terre cuite ! Quoi ! des élégances, des tasses, des soucoupes, de frêles guirlandes, quand nous nous con-
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tenterions d'un joli produit en terre de pipe! Malheureux! vous dilapidez la fortune de cette nation !
Nous n'inventons rien, les faits parlent; non seulement les faits, mais encore les orateurs! La démagogie, de sa main violente, a frappé ces grâces, ces élégances, ce charme et ces fleurs de la vie civilisée, ces études du goût, ces formes, ces parfums, ces rêves ÎTant que nous ne serons pas revenus à Tart du sauvage : des flèches et des arcs, des piques et des cassetêtes, tout au plus une coquille sur laquelle le poète en guenilles aura tendu un boyau mal desséché pour chanter ses amours tatoués, nos Spartiates ne seront pas contents! A plus forte raison, ne vous avisez pas de leur dire que les poètes meurent de faim, que les artistes au désespoir se font sauter la cervelle! Périssent ces inspirés plutôt que la grande formule ! Si la propriété c'est le vol. que direz-vous donc du génie? Le génie, eh ! c'est l'u'uvre de Dieu quand il se trompe, quand il est dans ses jours dB folie et de malédiction ! Le génie, eh! qui donc à le droit d'avoir du génie sous le règne de l'égalité? Et puis, qu'est-ce que cela, écrire des poèmes qui font rêver les peu-
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pies à la gloire d'autrefois ; mettre au monde des héros imaginaires qui paraissent plus grands à mesure que les hommes sont plus petits; trouver dans son àme des chansons que l'émeute ne saurait chanter, sur sa palette des tableaux que la révolte ne saurait voir sans grincement, dans son cœur des accens de passion intime du genre humain? Qu'avons-nous à faire de ces niaiseries? Il nous faut des clubs, des Marseillaises, des images rouges, des hurlemens, des cris, des discours, des turbulences, des menaces, des tapages, des invasions, des terreurs. Cet Antonin Moine, qui est-il et que nous veut-il ?
Cela, Antonin Moine, c'était, en effet, de son vivant, un artiste sérieux, laborieux, convaincu. 11 était né à Saint- Etienne, sur les bords du ci-devant, Lignon qui s'appelle aujourd'hui le Fnreiis, dans la ville des enclumes, sous l'ardente et laborieuse fumée, au bruit des vaillants marteaux qui ne se taisent ni le jour ni la nuit, dans ces petits coins de verdure qui servent de manteau royal à la houille, au trésor de cette terre de la pauvreté et du travail! Et dans ces bruits, dans ces gémissements de la vapeur qui
is
travaille comme un homme, dans ce tumulte incessant du feu et du fer, ce jeune humme était devenu tout simplement un disciple inconnu des plus ingénieux et des plus charmants artistes de la Renaissance. Enfant, il avait pressenti et deviné la patience et le travail des ciseleurs : l'ornement, la irràce. le fini, l'œuvre plus précieuse que la matière, l'éclat nouveau ajouté à l'or et à l'argent; d'un lingot, il faisait un chef-d'œuvre; de l'argile obéissante, il faisait un vase d'Etrurie. une nymphe athénienne, un des dieux de Florence. Ne l'en défiez pas, il va tenter de reproduire le bouclier décrit par Homère, immortel airain sur lequel les heures et les saisons, les beautés et les gloires, la beauté cette fleur de la forme, la gloire cette fleur de l'honneur, se reproduisent dans une immense ronde qui renferme la terre et le ciel î
Peu à peu. cependant, il fallut se rendre compte des difficultés de cet art de la fantaisie et du caprice! 11 fallut en venir aux choses sérieuses, aux luttes ardentes; il fallut demander aux maitres, à Girodet, à Gros (mort celui-là aussi de désespoir, mais quel désespoir injuste au milieu de cette infortune et de cette
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renommée!), par quels sentiers ils étaient arrivés à surmonter l'obstacle. Dans cette passe difficile. Antonin Moine fît preuve d'une grande résolution et d'un grand courage. Comme il avait entendu dire que Michel-Ange avait tendu un piège à ses juges — le petit Faune trouvé dans la campagne de Rome que Michel-Ange ht passer pour une statue antique — le jeune sculpteur tenta la même fortune ; il montra, lui aussi, à ses juges émerveillés, une tète de Joe onde !
Elle ne venait pas d'Athènes, non ; elle ne venait pas de Rome; mais, à coup sûr, la terre seule des Médicis avait servi de tombeau à cette jeune ressuscitée ! L'Académie des Beaux-Arts (si nous osons encore parler de l'Académie des Beaux- Arts) se prit à admirer ce naarlne contemporain de Giotto. M. Ingres lui-même, ce merveilleux artiste, s'écria que si ce n'était pas une œuvre du seizième siècle, peu s'en fallait; et, enfin, le jeune sculpteur fut reconnu et salué, d'une voix unanime, au nomljre des artistes parisiens.
Tant que nous vivrons, nous nous rappellerons, avec la reconnaissance des cœurs honnêtes et l'enthousiasme des jeunes souvenirs, sous quels auspices
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favoral)les aux Beaux-Arts la Révolution de juillet a été proclamée! Oh! la belle heure pour quiconque tenait une plume, une brosse, un burin, un ébauchoir! Oh ! le moment solennel, pour les beaux esprits, ce moment de juillet qui faisait toml)er les barrières en nous laissant les spectateurs, qui ôtait les entraves en nous laissant la royauté, qui l)risait les liens en respectant tous les droits et tous les devoirs ! 1830 donna le signal à toutes les intelligences d'élite, à toutes les ambitions honnêtes, celles qui veulent vivre de leur calme travail et non pas des agitations misérables de la rue épouvantée!
Pas de clu])S. mais des écoles! Pas de carrefours, mais les honneurs du Louvre! Pas de liurlemens. mais les études attentives et curieuses des meilleurs esprits de la l>ourgeoisie appelés à leur tour à aimer les belles toiles, à juger les chefsd'œuvre, à encourager les beaux vers !
Chose étrange et charmante ! Dès les premières vingt-quatre heures de juillet 1830, soudain les plus grande talens de cette nation se révèlent dans leur éclat, dans leui' vivacité, dans leur poésie! Les premiers arrivés à la gloire, ceux qui s'étaient déjà fait pressentir, se révèlent
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et se développent en projets magnifiques, au théâtre, dans le monde, dans le poëme; l'étoile de M. Vietoi' Hugo ])rille de son plus vif éclat dans ce ciel empourpré de tous les feux du jour! L'histoire marche et, à ses cotés, le roman; le roman, ce caudataire de l'histoire, pendant que les écrivains dont les preuves étaient faites, pour qui la lutte littéraire n'avait plus de charme, M. Thiers et M. Mignet, et M. Villemain, cette fête de la parole académique. et M. Cousin, son illustre confrère, et M. Guizot, dans sa vaste sphère et les autres de la même école, prenaient fièrement leur place à la tête de cette nation obéissante! Journée de gloire, d'éclat et d'orgueil! Et comptez les grands artistes que ces journées ont produits ! Comptez les noms qui surgissent tout d'un coup comme surgissent dans un feu d'artifice ces étoiles hautaines qui éclatent dans le bleu du ciel ! Mais ces noms-là, vous les savez tous ! Par où commencer et par qui? M. Ingres, maître enfin de la gloire qu'il avait rêvée, M. Ingres, roi de Rome, roi de Paris î Incontestable et triomphante royauté! Ary Schetïer, ce rêveur qui donnait la forme et la vie aux créations de Goethe, le poète! Paul Delaroclie. l'auteur
de tnnt (le drames toucliniits (Hi tei-ribles qui attiraient toutes les sympathies d'une foule avide d'enthousiasme et d'émotion ; Léopold Robert, l'infortuné dont M. Feuillet de Couches vient d'écrire l'histoire avec tant de piété et tant de larmes ! Ceux-là marchaient les premiers, un peu en avant, par le droit de leur naissance autant que de leur mérite; venait ensuite la foule des disciples, qui allaient être des maîtres à leur tour: Cheiiavard, qui est mort si vite ; Barye. l'homme aux lions, échappé à son maître l'orfèvre, et s'abandonnant à ses premiers ruiiissemens ; Champmartin et ses plus lieaux portraits: M. le duc de Fit: James et \P"' de Mirbel ! Mais quelle est cette flamme qui éclate? D'où vient ce ciel^ d'Orient? Comment s'appelle ce nouveau poète de la couleur : il s'appelle Decamps! et, les autres, les amis des beaux paysaixes. des terres heureuses entre les fleurs et le soleil, les chercheurs de nouveaux mondes parmi le thym et la rosée: Louis Caliat, Jules Dupré. Maréchal de Metz, et vous aussi. Marilhat, mort à la peine! J'en oublie et j'en passe! Mais il me semble que je les vois tous, enthousiastes, rêveurs, charmés, heureux de vivi'c L'I de se ti'nuver épris à ce point
delà nnturo. <lu soleil, de la beauté. deVespé'.'ance. Oh! le jjeau temps! Oh! le ])eau temps !
Parmi eeux-là. parmi ces jeunes gens, à côté des plus patiens et des plus actifs, à côté de Camille Roqueplan, à côté de soa ami et conseiller. Alfred Johannot, que nous avons perdu si jeune, à cô,é de Tony Johannot. à travers le rayonnement que projette dans sa voie ardente Eugène Delacroix, se faisait renaarquer par la grâce et par la délica.esse de ses œuvres, l'artiste excellent qii s'est tué il y a huit jours! Animé et poussé par cette Renaissance. Antonin M)ine, digne enfant de ces excellens tailleurs de pierre du seizième siècle auxquels ncus devons le tombeau de Louis XII et le Camp du drap d'or, exécutait chaque joirdes œuvres d'une délicatesse infinie: taitôt des Lutins et les Djins empruntés ai^ Orientales, le vrai poème de cette péi'iode jeune et passionnée; tantôt le cheval de Mazeppo, emprunté à lord B^ron, dont les Mémoires venaient de paraître au milieu de l'admiration pour les passages restés intacts et des maléd étions pour les pages mutilées par le tant anglais! Plus ({ue personne, et tout
autant que Louis Boulanger lui-même, Antonin Moine vivait avec les poètes, ses contemporains et ses frères. On lisait, en ce temps-là. tous les beaux vers. On se tuait aux nouveaux drames. Antoiin Moine prenait sa part de l'inspiration poétique, se trouvait à toutes ces grandes batailles! Rappelez-vous d'Antonin Moiae le Sonneur tV Oliphant ; il l'a emprunté à notre moyen-âge ressuscité. Sa Dame cMtclaine est l'enfant gracieux d'une ballace. Arrivent ensuite les héros du nouvecu poème, les images touchantes et terrible^, les faibles et les forts, les ombres qai s'abritent à l'ombre de Notre-Dame-ds- Paris, dans le chœur et au sommet des hautes tours : Esmerakla, PhœbuSj Qi/afimodo, toute cette armée sortie du fn-ntst de la pensée de M. Victor Hugo, et soudain les peintres, les poètes, les sculpteurs, les musiciens, la danse elle-mêiie de répondre à cet immense appel! Anton n Moine y répondit un des premiers. Ilconprenait vite et bien! Il avait peu étudi?, mais aussi quelle activité quand il voulait savoir! Un mot. un geste, un récit, suffsaient à son inspiration. J'ai sous les yeux son Esmerakla et son PliœbiiL Qu'elle est charmante ! qu'il est superbe'
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Il 0 fait aussi Don Quichotte et Su ne ho. A l'exemple de Decamps lui-même, Charlet a inspiré à Anton in Moine son Vieur Grognard. C'est une chanson de Charlet et de Bérenger, ce vieux grognard !
Sur la place de la Concorde, au lieu même où fut égorgé le roi-martyr, ce roi et cette reine dont nous avons fait un mélodrame de démence, sous cette nappe d'eau qui peut couler ainsi jusqu'à la fin du monde sans que jamais soit lavé le sang répandu sur ce sol régicide, vous pouvez voir encore le Triton et la Naïade d'Antonin Moine. Ce Triton et cette Naïade furent ses premiers essais dans la statuaire monumentale, car nous comptons parmi les bijoux les plus précieux les deux bénitiers de l'église de la Madeleine.
L'Italie toute entière respire dans ces deux marbres d'une élégance exquise, d'une imagination accomplie. En ce tempslà, le gouvernement exécutait les plus grands travaux; il achevait l'Arc-de- Triomphe, il complétait la Colonne, il doublait l'Hôtel de Ville et le palais du Luxembourg! L'activité était partout, partout l'architecture et les grands arts qu'elle entraîne avec elle! Quelle activité, quelle
ardeur, (juels travaux pour chacun et pour tous dans cet immense labeur! Bien plus, et comme si le tyran qui régnait alors, et dont la France s'est délivrée, Dieu merci! eût trouvé que tant de pierres et tant de marbres, tant de toiles et tant de bronze, tant de bois et de fer ouvragé ne suffisaient pas à amolir cette nation d'esclaves, le Domitien de l^<-30. cet avare, s'imaginait de restaurer le palais de Versailles que \19'4 avait mis à l'encan; il voulut remettre en honneur — qui le croirai! ? — la majesté même de Louis XIV ; il tenta de retrr»uver le grand siècle enfoui dans ces ruines, que Bonaparte lui-même, malgré toute sa gloire, n'avait pas osé toucher de sa main victorieuse, tant il avait peur de ne rencontrer que néant et poussière dans ce palais, dans ce temple où Louis XIV avait élevé son trône et dressé ses autels!
oui. véritablement, nous sommes des ingrats d'avoir oublié si vite tant de bienfaits, tant de magnificences royales, t^nt d'argent dépensé à vivifier le passé, comme si désormais le passé ne pouvait pas crouler! Ce palais de Versailles, ce n'est plus rien ! de vieilles toiles, de vieux marjjres ; le vieux Vernet qui a gagné
à lui seul toutes les batailles de l'Algérie, depuis la prise d'Alger jusqu'à la Smala, cette prétendue viptoire d'un jeune prince qui tombe — lui centième — sur une armée de Bédouins et de flatteurs ; non, ce n'est plus rien ce palais de Versailles... aujourd'hui... c'est tout au plus un Gapharnaûm déparé par la statue de Jeanne d'Arc, et honoré heureusement par les hideux visages coiffés de rouge que Fhistoire avait proscrits de toutes les réunions honnêtes, et qui sont entrés par fraude dans ce temple élevé par un roi, à ses frais, à routes les gloires de la France !
Mais de notre temps, dans les ténèbres où nous vivons, aveugles et ignares que nous étions, le musée de Versailles c'était l'occupation indéfinie des architectes et des maçons, des manœuvres et des sculpteurs, des peintres et des historiens ! Le musée de Versailles a sauvé l'art de la gravure qui se mourait, qui est mort ou peu s'en faut î Ce Roi avare, ce Roi sans entrailles, ce Roi qui dévorait l'argent, qui exécrait le talent, qui vivait comme un hourgeois! il avait cependant trouvé cette idée du musée de Versailles, il y a travaillé jusqu'à son dernier jour;
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et, maintenant, il faut vendre ses forêts, ses maisons, le reste de son palais, le patrimoine de sa famille, la dot de ses enfants, l'apanage des petits-fils pour payer Versailles, un instant ressuscité!
Je sais très bien que dans les temps heureux les artistes se plaignent et murmurent, les poètes font des satires, les écrivains dénigrent, les peuples menacent; personne n'est content et chacun demande à voir devant soi le ciel entr'ouvert. C'est bien! laissons passer les colères inoffensives, laissons venir les heures mauvaises; alors, quand les esprits qui se plaignaient se trouveront en présence de ce qui s'appelle la misère, l'oubli, le dénigrement, Tabandon; quand ils sauront, enfin, ce que c'est que la négation de toutes les frivolités chères aux grands rois et aux peuples qui se respectent, se contemplent et s'admirent dans l'œuvre patiente de leurs artistes; quand ils verront qu'on les dénie et qu'on les néglige pour s'occuper des plus horribles utopies, pour écouter des fous furieux; quand il ne sera plus question, dans cette France, des beaux-arts, du beau langage et de la politesse, que des plus sinistres paroles, des plus sauvages redressemens, des
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plus cruelles menaces qui aient jamais pesé sur la tête des enfants de la Muse, alors le souvenir et la comparaison du temps passé s'éveillant dans ces âmes mobiles, leur rendra si amer le désenchantement présent, il leur fera paraître si funeste cet abandon et cette misère, que ridée et l'ambition d'une mort soudaine, d'une mort cruelle, viendra peu à peu à ces déshérités de leur gloire et de leur pain de chaque jour ! C'était le grand mérite, sous les Empereurs de Rome, quand on était un grand seigneur, de se tuer librement pour échapper aux ordres de Néron ou de Tibère.
Eh bien ! comprenez-vous que les grands seigneurs de Tintelligence. une fois tombés dans cette impasse, n'aient plus d'autre ressource que dans la mort volontaire?
En efïet, arrivé à ce point de douleur où l'on est forcé de s'avouer à soi-même que toute espérance est perdue, qu'il faut renoncer à iaire retentir honnêtement, glorieusement son nom dans le monde, qu'après avoir rêvé la gloire et le repos, sinon la fortune, il faut se résigner à vivre pauvre et à mourir inconnu, que faire alors? que devenir? Attendre encore!
Mais plus on attend et plus s'en va la jeu-
:28<i ANTON IN MOINE
nesse. et le génie avec la jeunesse.
Espérer! Et quoi donc espérer, quand on ne veut pas se livrer à des vœux téméraires et commettre le crime des espérances coupables ? Appeler à son aide! Ah! oui, c'est très bien dit, appeler à son aide ! et c'est ici que j'attendais les moralistes et les censeurs !
Pour un artiste comme Antonin Moine, qui a tenté toutes les fortunes de son art. qui a passé sans peine et non pas sans gloire de la sculpture à la peinture, du marbre au pastel, cette précieuse poussière aimée du soleil, qui est allé de Paris à Londres, demandant à l'Angleterre (l'Angleterre a été cette fois peu hospitalière) des portraits à faire ou des bustes; pour un homme nerveux, malade, inquiet, douloureux comme celui-là, habitué si longtemps à la louange, aii succès, à la faveur, connu, aimé, honoré de toute cette sr)ciété d'hier que la Révolution a emportée plus vite encore (|ue le soleil n'enlève sa fraîche couleur au pastel ; dans ce profond clénûment, dans ce grand abandon, qui donc voulez-vous que cet infortuné ait invoqué? A qui tendre sa main aujourd'hui, quand on a un peu d'orgueil dans l'âme et de fierté
dans le cœur? Quelle puissance invoquer et «juelle force? A quelle majesté pouvonsnous crier du fond de l'abime: Seianeuv, Seujneur, saure^-tious^ nous jtérissoiis^ On ne peut plus crier cela à personne, car il n'y a plus personne aujourd'hui qui puisse se dire : Je serai demain une puissance! Est-ce qu'on invoque des autorités d'une heure; est-ce qu'on implore des forces passagères? Est-ce qu'on sadresse aux éclairs comme à des guides en pleine tempête quand toutes les étoiles ont disparu dans ce ciel? Plus d'étoile, plus d'Orient et plus de Nord ! Partout le nuage et partout la menace pour les artistes! Au contraire, dans les temps heureux et calmes, sous le règne du tyran, comptez donc que d'appels un artiste tel qu'Antonin Moine eût pu faire avant de porter sur lui-même ses mains parricides ; c<»mptez donc que de sympathies puissantes, actives, royales, eût rencontrées ce pauvre homme dont à peine on a dit, en passant, qu'il était mort ! Certes, que de fortunes et combien de puissances seraient venues à son aide! On eût dit à * M. le duc d'Orléans, qui les connaissait et qui les aimait tous, ces artistes, qu'il traitait comme des frères : — Antonin
Moine demande du travail à Votre Altesse !... — Antonin Moine en aurait eu le même jour. On l'eût dit à la princesse Marie, la sœur de toutes ces âmes en peine de l'idéal; on l'eût dit à la Reine, notre Reine, cette Sainte, disait le feu Pape, qui n'a jamais refusé sa protection et ses bontés aux infortunes cachées dont ellb s'était réservé le monopole; on l'eût dit à Madame Adélaïde, à M. le duc de Nemours, si envieux et si avide de belles choses; on l'eût dit enfin à Madame la duchesse d'Orléans, au nom de son fils; et au roi donc! on leur eût dit, et il se fût trouvé autour d'eux d'honnêtes gens pour le leur dire: Un des plus ingénieux artistes de ce temps-ci se meurt, non pas de pauvreté encore, mais de peine et d'abandon ; il s'inquiète, il se lamente, il a peur, il a froid, il lui faut une espérance, il lui faut un regard ami, un encouragement paternel; il faut qu'il se sente aimé, protégé, encouragé, sauvé, sinon ses amis en désespèrent, sa femme ellemême, ce touchant modèle de la plus noble piété conjugale, ce dévouement sans bornes de tous les jours, de toutes les nuits, de toutes les heures, sa femme ne répond plus d'Antonin Moine; on eût
dit cela autour du trône, aux conseillers de la couronne, des hommes sortis du peuple pour la plupart, qui savaient entendre certaines paroles, deviner certaines peines profondément cachées dans Fambition, dans l'orgueil, dans la mélancolie des artistes; aussitôt l'artiste souffrant, notre artiste malade, notre compagnon, notre frère, l'artiste qui sera quelque jour, pour sa ville natale, un sujet de gloire et d'orgueil, eût rencontré, à l'ombre bienveillante du trône, aide, sympathie, pitié, consolation, respect! Lorsque mourut notre camarade Pétrus Perlet, un digne élève de M. Ingres, je me rappelle que je lui portais sur son lit de mort, soit pour Versailles, avec l'aide de M. de Cailleux, soit pour l'hôtel de ville, avec M. le comte de Rambuteau et M. Varcollier, soit pour le ministère de l'Intérieur, grâce à M. le directeur des Beaux-Arts et à M. le Ministre de l'Intérieur, pour 30.000 francs de travaux! Un éclair de joie brilla soudain dans ce regard éteint; à l'aspect de ces biens inespérés, notre ami se sentit revivre un instant. Ces diverses commandes ne quittèrent pas son lit de mort. Il les relisait à chaque instant; il calculait combien d'années il lui fallait pour ac-
complir ce long travail ; il rêvait qu"il avait la croix d'honneur, et qu'en fin de compte, il pourrait acheter un petit domaine sur les bords du Rhône, notre fleuve bien aimé! C'est ainsi que, grâce à ces fictions que personne n'eût démenties, cet humble artiste est mort, doucement, le sourire sur les lèvres avec le nom de sa mère et l'espérance dans le cœur ! Antonin Moine, quelques jours avant le dernier jour de sa condamnation, avait vu tomber ses amis; autour de lui. tout était ruine et misère; ses meilleui^s confrères désespéraient de leur fortune; ses protecteurs étaient dans l'exil; le dernier et le plus dévoué de tous, notre compatriote, M.Lanyer,ne pouvaii plus rien pour personne; même il venait de perdre, par une inimitié sans égale, sa place au Conseil d'Etat, un titre acheté par tant d'années de zèle et de travail! Si bien qu'Antonin Moine, durant cette longue année de désenchantement et d'abandon, n'avait entendu, en fait d'espérance, que ce programme grotesque entre tous les programmes de Février: On va rouvrir le Panthéon de peinture à dix francs par jour! Quand ils eurent crié ces dix francs par jour, nos Mécènes provisoires se croisèrent les
bras comme eût pu faire Léon X ou Laurent le magnifique. Dix francs par jour pour badigeonner le Panthéon ! Dix francs par jour ! Et encore dans ce Panthéon qui devait tout sauver, rien n'est venu que l'émeute, et nos artistes ne les ont pas même touchés un seul jour ces fameux dix francs par jour !
Vous voyez bien que si ce malheureux a oublié un instant ce qu'il devait à sa femme, à sa famille, à ses amis, ce qu'il se devait à lui-même, ce qu'il devait à la sculpture et à la peinture, ses deux sœurs, personne n'a le -droit de crier au fond de ce tombeau ouvert violemment avant l'heure : Antonin Moine, qu'as-tu fait de l'âme que Dieu t'avait donnée pour la dépenser en belles œuvres?... Pleuronsle sans l'accuser! Il a succombé sous le désespoir sans bornes; et puisque sa femme qui l'entourait de ses bras, puisque son fils, prosterné à ses pieds, n'ont pas pu, par tant de prières, tant de supplications et tant de larmes, venir à bout de cette volonté féroce et fiévreuse de mourir; puisque tout lui convenait pour la mort, le toit de sa maison, le couteau, le poignard, le pistolet, enfin; puisqu'il est allé dans l'abîme en priant Dieu, en
demandant pardon à ceux qu'il aimait, en pleurant, le malheureux! Couvrons d'un crêpe funèbre cette agonie horrible! N'accusons pas cet infortuné parce qu'il a désespéré d'une vie qui pouvait être belle encore. H était à bout de ses forces, de son courage, de sa résignation, et il ne savait pas que de larmes cruelles il ferait répandre à sa femme, et à son enfant !
Antonin Moine était né quelques années avant le commencement de ce siècle. Il avait été un instant soldat, et souvent il nous racontait comment il avait eu l'honneur de combattre à la bataille de ^^'aterloo; son fils, son unique enfant, est en ce moment un élève distingué de l'Ecole polytechnique. Le fils sera digne de porter un nom qui vivra entouré de la faveur et l'estime publiques. — Cet artiste laborieux laisse pour toute fortune, dans son double atelier, plusieurs beaux et bons tableaux et de très beaux marbres. Les amateurs rechercheront aussi avec empressement une foule d'esquisses, d'ébauches, de rêves, qui n'attendaient plus, pour vivre tout à fait, que la dernière volonté de l'artiste. Antonin Moine était de ces créateurs tout d'une pièce dont parle André Ghénier :
... De mes écrits en foule, Je prépare longtemps et la forme et le moule, Puis, sur tous à la fois, Je fais couler l'airain. Rien n'est fait aujourd'hui, tout sera fait demain î
Hélas ! ni le poète ni le sculpteur ne devaient avoir de lendemain !
Article de Paul Mantz. 1849 (l)
Tous les vaillants artistes qui, fameux ou inconnus, ont combattu pour l'art moderne, disparaissent l'un après l'autre et s'effacent de la scène même avant d'avoir terminé leur rôle. Moine Antonin qui vient de mourir si brusquement, avait eu son jour de gloire.
Peintre aux premières années du mouvement de rénovation qui éclata vers 1830, il chercha longtemps à se faire une manière et l'on se rappelle avoir vu de lui des paysages qui n'étaient pas sans quelque parenté avec ceux de l'Ecole anglaise. Un art plus précis — la sculpture — le tenta bientôt. Irrité, lassé de cette continuelle raideur des formes que les élèves de Gartellier et de Dupaiy donnaient à leurs figures, Antonin Moine entra avec Préault, Jehan Duseigneur et
(I) L'Artiste, S"»» série, tome UI, page 13.
Maindron dans le complot organisé contre la tradition académique. Tout le monde était capitaine, tout le monde était soldat dans ce groupe qui voulait ramener dans l'art sculptural cette chose excellente que l'Empire avait si longtemps exilée et qui s'appelle la vie. LArtiste, dans sa première fièvre d'espérance, était le Moniteur officiel des hardiesses romantiques.
Moine fut l'un de ses enfants gâtés (2). C'est qu'en effet, il eut un mérite : il alla rechercher, dans le seizième siècle trop oublié, la délicatesse du travail, le mouvement, l'élégance. Mais il manquait d'étude, si bien qu'alors même qu'il faisait des figures humaines, il restait plutôt ornemaniste que statuaire.. Une certaine puissance dramatique animait pourtant ses bas-reliefs. Il exposa, en 1831, les Lutins en voyage et la Chute d'un cavalier qui fut très vantée par un critique délicat, M. V. Schœlcher. C'est au Salon de 4833 que Moine envoya sa Scène du Sabbat, son buste de la^ reine, œuvre qu'on a beaucoup louée, et ses deux bas-reliefs destinés à servir d'ornement à un vase
(2) Voyez une Notice insérée au tome IV, page 197, accompagnée d'un portrait de Moine par Gigoux.
de Sèvres qu'Aimé Chenavard avait dessiné; ils représentaient Henri II et Diane de Poitiers dans l'atelier de Jean Goujon et Léonard de Vinci peignant la Joconde : ces fines études de costumes, ces pastiches amusants passaient alors pour très audacieux; sculpter des figures habillées, quoi de plus impertinent, je vous le demande? Aussi, Antonin Moine devint l'une des victimes du jury qui, en I800, lui refusa un important travail. Le Sylphe.
L'année suivante, Moine exposa avec VAnge du jugement dernier deux statues de plâtre qui représentaient l'Eglise et la Foi et qui devaient décorer le bénitier de la Madeleine. L'Artiste en a donné une lithographie. Ces figures ne sont pas celles qui ont été depuis exécutées en marbre. Moine dût sculpter deux bénitiers au lieu d'un et encore il a moins consulté son originalité que ses souvenirs de la Renaissance.
Mais la sculpture religieuse ne convenait point à Antonin Moine qui revient à l'ornement. Il fut l'un des premiers à faire des statuettes. Sa Dame au faucon, son Sonneur d'Oliphant (que Delaplante a gravé) ont obtenu un succès de gentillesse et d'élégance. Sa petite figure de Sulbj a
moins bien réussi. Moine a modelé également, des pendules et des chandeliers de bronze. Là, je l'affirme, auraient été son talent et sa gloire s'il s'était livré tout entier à cet art trop dédaigné.
Antonin Moine, qui avait commencé par la peinture, ne Ta jamais tout à fait abandonnée. Dans ces dernières années, il s'était particulièrementattaché au pastel, et, dans ce genre séduisant, il a fait plus d'un portrait célèbre. Celui de Madame Janin qu'il exposa en 1843, avec ceux du fils de M. Mathieu de la Redorte et de Mademoiselle Piscatory.fut très applaudi.
Il restera, avec le portrait de Madame A. M. (1845). comme un remarquable spécimen de cette manière distinguée et coquette que les femmes clu monde ont trop aimée. Antonin Moine était là, sans le savoir, sur une pente dangereuse. Pendant que la plupart des peintres modernes s'efforçaient de rendre au pastel toute sa vigueur. Moine lui laissait son inconsistance originelle et sa mollesse. La couleur brillante à l'excès dans ses portraits perdait un peu de son harmonie. J'ai vu cependant de lui des têtes d'une coloration sobre, d'un dessin ferme et d'un savant modelé... Au moment de sa
mort, Moine achevait une grande figure pour l'une des niches du portail de Saint- Gervais.
Antonin Moine, dont le talent paraissait encore si jeune, avait cinquante- deux ans.
Paul Mantz.
Coupé dans le Livre d'E. Ghesneau.
Cette revue rétrospective resterait tout à fait incomplète si je ne donnais quelques notes sur un sculpteur déjà bien oublié et qui ne méritait peut-être pas que le silence se fit si vite autour de sa mémoire: je veux parler d'Antonin Moine.
Moine était sorti de l'atelier de Gros, et, sous la direction du maître, il étudiait, dessinait, peignait, sans avoir de parti arrêté sur les moyens d'application qu'il adopterait. Cédant un jour à une fantaisie qui n'était que le pressant appel d^ sa vocation, il prit de la terre et modela deux grandes médailles. Ces œuvres furent une révélation pour lui-même et pour ses condisciples qui l'engagèrent vivement à aborder la sculpture et à pousser ses études en ce sens.
(i) Peintres et statuaires romantiques, 1880, iii-18 j. page 85.
C'est alors qu'il exécuta cette série de six médaillons bien connue des artistes : cavaliers et pages en pourpoint, dames élégantes et charmantes, le corsage ouvert, le col nu. encadré dans ces petites collerettes droites, dans ces fraises en toile d'argent, où se trahit le goût de la Renaissance. Antonin Moine avait, au plus haut point, le sentiment de cet art délicat et somptueux. Le charme de ces productions exquises, fines, légères, leur valut un tel succès dans le monde des artistes, une telle admiration, qu'on put les montrer à quelques amateurs comme datant réellement du seizième siècle. Mademoiselle de Fauveau et David (d'Angers) s'y laissèrent piper. Aujourd'hui, la Renaissance nous est devenue trop familière pour qu'il soit possible de s'y méprendre un instant, mais ce charme dont nous parlons n'en subsiste pas moins, et les médaillons de Moine rappellent, sans trop de désavantage, ces élégantes cires (un art perdu) dont la collection Sauvageot, au Louvre^ possède d'admirables spécimens.
L'œuvre réel d'Antonin Moine est peu nombreux, et l'on ne peut guère citer qui soit de nature à caractériser son talent
que ces médailles et médaillons, un petit bas-relief représentant un Cavalier antique dont le cheval s'abat, des Lutins en voyage, une statuette de la Malibran, un buste de la reine Marie-Amélie, un projet de bénitier pour l'église de la Madeleine, des esquisses qui ne furent point acceptées pour des bas-reliefs de la barrière de l'Etoile, une figure ù:Ange du jugement dernier. Il a modelé également un vase pour la manufacture de Sèvres, une cheminée pour le Palais-Bourbon, une statue de Sully pour la Chambre des pairs et la figure de saint Protais pour le portail de l'église Saint-Gervais et Saint-Protais, située derrière l'Hôtel de Ville.
Je ne connais point tous les morceaux que je viens d'énumérer, mais de ceux que j'ai vus, je considère le C'^raZi^/*(7/z/i^z^e comme son chef-d'œuvre. Le mouvement est très beau, le modelé nerveux, souple et précis, touché par accents tous justes qui donnent à cette cjeuvre la vie supérieure des créations de l'art. Si ce n'était un fragment, je placerais à la même hauteur une adorable tète d'enfant, bouffi, les yeux clos, les lèvres entr'ouvertes. Les chairs sont modelées d'une main naïve et cependant savante, elles ont la fermeté et la sou-
plesse, l'onction et le poli des beaux corps d'enfant. Cette petite tête éveille l'idée de certaines terres cuites incomparables de nos collections d'antiques au Louvre.
Ce que l'on peut reprocher en général à la sculpture d'Antonin Moine., c'est une certaine mollesse dont son Cavalier, seul, me parait exempt. C'était chez lui, d'ailleurs, un signe de nature. Moine avait dans le caractère, dans l'attitude, l'indolence câline assez fréquente chez les Lyonnais (il était de Lyon ou dés environs). Il ne savait point réagir contre de profonds abattements intérieurs, contre ces heures de spleen auxquelles il était sujet dès sa jeunesse. De grands chagrins comme homme et comme artiste le conduisirent lentement au suicide et, un dimanche de l'année 1849, en entrant chez lui, on ne trouva plus que son cadavre. Il s'était brûlé la cervelle. Il était à peine âgé de quarante-cinq ans.
Son tempérament n'avait point de ressort contre les amertumes de la vie, qui ne lui furent point ménagées.
En 1836, le jury de l'Exposition refusait un de ses marbres, les Lutins dont le modèle, exposé au Salon de 1831, avait été acheté par le ministère de l'Intérieur et
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commandé en marbre à l'artiste... Le bénitier de la Madeleine causa également à Antonin Moine une des grandes douleurs de son existence. L'œuvre faite, achevée, présentée à l'architecte Huvé, fut refusée par celui-ci, dit-on, et on lui imposa de telles corrections, on lui traça un programme et, pour ainsi dire, un contour de lignes si étroit, que le morceau définitif n'est pas considéré par ses contemporains comme étant de lui (I)...
Cependant, quoiqu'il fît de la sculpture son exercice habituel, Antonin Moine se. souvenait des leçons de Gros et n'avait pas renoncé à la peinture. Il exposa même assez fréquemment des pastels et des aquarelles. En 18^4, il envoyait au Salon un portrait de femme de grandeur naturelle, jusqu'au genou, exécuté au pastel...
(Je n'ai retranché dans la coupure et remplacé pjar des points que des citations de Gustave Planche et de Thoré que j'ai moimême données plus haut).
(1) Il m'a été dit que les plâtres de la composition primitive étaient placés sous le porche d'une église de la rue Saint-Dominique. Je les ai cherchés en vain. De même, je suis allé chez les principaux mouleurs de Paris pour y retrouver des méjaiîies de Moine. Tous connaissent son nom et ses œuvres, parlant de celles-ci par tradition comme de fort belles choses; mais ils n'en ont point.
Coupé dans le Livre de Gigoux. 1885 (I)
Parmi les vaillantes gens et les autres grands artistes que je connus toujours à la même époque, les noms d'Antonin Moine et de Barye me viennent à la mémoire.
Barye faisait le plus grand cas d'Antonin Moine qu'il aimait beaucoup. Quant à ce dernier, c'était un être nerveux, frêle, timoré, qui fut bien malheureux. Après avoir dessiné de nombreuses lithographies restées inconnues, il se jeta dans la sculpture. Tous les artistes admiraient ses ouvrages, ses médaillons surtout; mais ni les commandes, ni l'argent ne venaient. Antonin Moine avait une femme aimable et jolie qu'il adorait; il rêvait pour elle le bien-être; il travaillait sans trêve et, pourtant, pour rien. Ses plus ravissantes fantaisies ne trouvaient pas d'amateurs, malgré la poésie originale qu'il y mettait, malgré le charme de la vie, malgré une inorbidesse incomparable. Et notez' que
(1) Jean Gigoux. Causeries sur les artistes de mo7i temps. Paris, Galmann Lévy, 1885, in-18 j., page 58.
ce n'est pas seulement mon opinion personnelle; David d'Angers, qui aimait tant la vie dans l'art et qui en parlait si bien, admirait sans réserve les moindres choses d'Antonin Moine.
Pareillement, Préault, qui passait pour un fin connaisseur, mettait toujours à côté Tun de l'autre les noms d'Antonin Moine et de Barye.
Il paraît qu'Antonin Moine avait pris ce caractère craintif et sombre à la suite du suicide d'un de ses compatriotes de Saint- Etienne, l'architecte Gabbaccio. Ce Gabbaccio avait bien la conversation la plus intéressante et la plus variée du monde, saufqu'il concluait toujours parla négation de toute chose. Pour lui, l'admiration et l'amour étaient des duperies. Méfions-nous de ces esprits malsains. Mes sympathies sont pourceuxquiviennentàvous les deux mains ouvertes comme mon ami Corot.
Bref, par un triste matin de découragement, Gabbaccio se coupa la gorge. L'impression qu'en ressentit Antonin Moine fut ineffaçable et, lui aussi, un jour que la misère devenait de plus en plus noire à la maison, il se brûla la cervelle.
La Chambre vota une pension à sa veuve, et son fils est entré depuis à l'Ecole polytechnique.
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